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jer Invité.
2"'« Invité.
UN Banquier, dans la maison de jeu.
UN Domestique, cliez M^e^ie Va! pin.
un Domestique, daFJS la maison dejeu.
UN iD.,cheZxM.deChampvilliers.
UN Domestique, chez M. Alauriee.
UN Autre, cliez M. deChampvilliers.
MAD. DE VALPIN. i\I«uet Daubrun.
HENRIETTE.salVmmedecIiambre. Grave.
.^lAD. DE LHAMPVïLLlËRS. Charton.
CLOÏILDE. sa liile. Demangis.
une Fe!mme de Chambre. Héloïse.
u.NE Dame invitée. Lebon.
Invités a la maison de jeu. Invités au bal de M. de
CuaMmlliers. Gens de LA Police «secrète. Plusieurs
JEUNES Gens arrêtés. Un Huissier.
* Nous avions d'abord donné au personnage de Landreuil le nom de Vaudreuil. Il a svffi de nous rappeler qu-p. le nom de Vaiidrcuil est celui de l'unes de nos plus illustres et de nos plus honorables maisons de France j f,mir que nous ayons éprouvé le plus vif regret de l'avoir tinployé dans un de ces momens où l'écrivain dramatique est bien plus entraîné par le désir de rencontrer un nom hainnonieuxqu' éclairé par ces sowvcnzVs historiques . Nous avons mis le plus juste empressement à réparer edtte erreur ^ L. G.
ACTE I
La scène est à Paris. — Le théâtre représente les salons de Frascati, un rideau riche divise deux grandes pièces. Ce ridenu est fermé au début de l'action. A droite, l'entrée publique. A gauche, est un domestique assis près d'une petite table, et qui délivre des cartons à toutes les personnes qui lui remettent leurs chapeaux ou leurs manteaux.
LE JEUNE HOMME
Ce règlement est bien poli... ATons!...
Il remet son chapeau au domestique. Entrent un monsieur et une dame invité5, puis un autre jeune homme suivi de plusieurs autres qui entrent sans difficulté, après avoir laissé leurs chapeaux.
DEUXIÈME JEUNE wo^uiv. ., au clomBstique. Pourquoi m'cmpêchez-vous de passer ?
LE DOMESTIQUE
V^ous n'avez pas l'âge.
DEUXIÈME JEUNE HOMME
Quel âge faut-il doncavoirpour jouir du privilège do ge ruiner à Frascati?
LE DOMESTIQUE
Vingt et un ans.
DEUXIÈME JEUNE HOMME
Je les ai, monsieur.
LE DOMESTIQUE
On ne le dirait pas. Quelle preuve?...
DEUXIBMB JEUNB UUMUH.
Mais, voyez mes moustaehes.
LA DAME INVITÉE
Elles sont fausses,.. Voyons ; laissez passer monsieur.
LE DOMESTIQUE
Puisque M«»e de S^inl-Alphonse l'exige...
Le jeune homme dépose son chapeau et entre.
LA DAME INVITÉE
Est-ce (|u'on doit être si difficile, la dernière fois, la dernière nuitqueFrascati ouvre ses portcsàses habituéi»? LE DOMESTIQUE, aunonçaiit.
M"™« de Saint-Lcon, M™e deSainl-Amarantlie,Mf"edc Saint-Remy, M^^ de Sainte -Lorelte,..
Une foule de dames en toilelle de bal sont inlroduiles,
SCENi: II.
LES MEMES, LE MAJOR D'ANGLEMIRE
PREMIER JEUNE HOMME
Ah! j'aperçois le major d'Anglemiie, surnommé à si juste titre le major Martingale.
DEUXIÈME JEUNE HOMME
îl descend donc en grade? Je Tai connu géuéral le mois dernier.
LA DAME INVITÉE
Général de table d'hôte.
PREMIER JEUNE HOMME
OÙ diable a-t-il gagné toutes ces croix?
LA DAME INVITÉE
En Grèce, au service de hrd Byron,dont ii se ditl'ami et le compagnon d'armes... (JuJ?/«yor.) Eh! bonjour, cher major, vous venez assister comme nous aux funérailles de notre brillant et infortuné Frascati ? Ah !
Vous me voyez navré, madame.
LA DAME INVITÉE
Vous lui deviez bien ces regrets, vous, le joueur le plus ancien, le plus fidèle de la mai^^on.
LE UAJOn.
Détruire un si noble établissement î le démolir pour
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le remplacer par des maisons bonrgeoises»(îescafés,des bouîi(|ues.
t4 DAME INVITÉE.
OÙ trouver pins d'attraits, pius déplaisirs réunissur un même point? Salonsanimés, toujours pleinsd'étranger riches, élégans, magnifiques jardins embaume's, bosquets mystérieux, soupers délicats, nuits de fêtes ; et quels bals î...
lE M A JOB.
Et quels jeux î Gomme on a joué ici ! Blûcher y a gagné un million, îe maréchal Mouratof s*y est brûlé la cervelle. Souvenirs respectables ! Supprimer les maisons de jeu, mais c'est supprimer respcrance, dernière ressource des malheureux. lis prétendent par là moraliser le siècle ; faux législateurs! Jusqu'ici le pauvre avait pu rêver qu'en allant an Palais-Royal ou en venant à Frascali, risquer quarante sous sur unecarteousurunecouieur, il gagîierait en dix minutes tout ce qu'il avaiivainement souhaité d'avoir pendant une vie de souffrances... Maintenant, que lui restera-t-il ?
LA DAME INVITÉE
Pas même la loterie; on vient de l'abolir.
Paris deviendra bientôt un véritable coupe-gorge.
PREMIER JEUNE HOMME
Mesdames, messieurs, ne perdons pas de temps; passons dans les salles de jeu. Encore quelques heures, et Frascati aura vécu. Vous ne venez pas, major?
LE MÂJOU.
Dans un instant!... (Tous sortent eœcepté le Major,)
SGENS III.
LE MAJOR, LES Domestiques au fond»
Landreuil se fait bien attendre; je pensais qu'il m'aurait devance, et il n'est pas encore venu. Il faut cependant qu'il m'ap[)orte cet argent, ces mille écus, pour que j'exécute ma sublime martingale, cette combinaison avec laquelle, en six coups, nous ferons sauter la banqnCt Oh! elle sautera ou je sauterai. Calculons : les
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milles écus de Landreiiil el les mille francs qae je gagnerai avec ce M. Poincelet, ce provincial à qui j'eji ai déjà fait gagner dcmze centf?, c'est notre compte : total, quatre mille francs. Très-bien. Avec celte somme, la martingale est infaillible. Voilà vingt-deux ans, trois mois, dix-sept jours que je la cherche, et hier jeTai trouvée. Il était temps, car demain il n'y aura plus do banque, ce sera fini. Il ne nocis reste donc que cette nuit, que quelques heures. N'importe, c'est assez. Mais Landreuil ne paraît pas; qui peut donc le retenir? Co qui le retient, je le devine, c'est encore une maîtresse, cetle créole de la Martinique qu*il aurait bien mieux fait de renvoyer à sa fcjmille ou à son mari. Que les hommes sont vicieux! Us ont à leur disposition le jeu, la plus ardente des passions, la plus belle des maîtresses, celle qui ne vieillit jamais, et ils vont s'embarrasser de femmes. Mais je le détacherai de la sienne, et il sera tout à moi, tout au jeu. Il faut que Landreuil se range. Oui, en six coups tout sera balayé cette nuit : argent, or, billets de banque... Avec cet immense gain, que ferons-nous? Ma foi, nous ferons comme tout le monde, nous achèterons des fermes en Normandie, des châteaux sur la Loire, des actions dans toutes les entreprises. Nous ferons miei^x que cela! nous jouerons encore, nous jouerons toujours, nous jouerons à perpétuité ! Mais ces mille écus ! ces mills écus. Ah! voici Landreuil...
Landreuil entre, il remet son chapeau au domestique.
SCENE IV
LANDREUIL, LE MAJOR.
LB UÂJOR. Enfin!
LANDREUIL.
Excusez-moi, cher major; vous savez les contrariélés domestiques que j'éprouve sans cesse !
LB MAJOR
Encore votre créole?
LANDREtîlL.
Oui, elle est cause que je viens Si tard; lorsqucHen-
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riotte m*a vn oorrir ce soir i(? secrétaire, clh? a soupçonné que mon intention clnit de toucher à ces trois uiiilff francs on or qu'elle nppeîle ridiculement nos {)otifc« économies. Elle est accourue vers moi, et alors, les récriminations d'usage ont commencé.
LE MAJOR
Mon ami, avouez-le, votre conduite n'est pas irrr*prochahle. On n'enlève pas ainsi la femme d'autrui s;in< payer du repos de toute sa vie une pareille faute. ..Vous avez cet or?
LANDHEUIL.
Bientôt la discussion s'est aigrie. Henriette est pa*?sionnée, jo suis vif j ajoutez que dans la matinée j'avnif< écrit à ma mère pour lui direqueje voulais décidéiuput les S0,000 francs de diamans que ma tante en mourant lui a laissés. Ma mère m'avait ré[)on(lu que ces diamans n'étaient plus en sa possession depuislongtemps,ce(|ui est inexact, j'en suis sûr, car que seraient-ils devenus ? Ah! mais, je saurai où ils sont, M°^« de V^alpin, je la saurai.
LE MAJOa.
Vous avez nommé M^^ de Valpin, cette richô comtesse...
LANDRECILk
C'est ma mère; elle s'appelle Valpin, du iiom de son Second mari. A ma lettre, dis-je. elle avait donc répo?»du par un refus; je lui avais écrit de nouve.uj dans des termes très-énergiques, très-peu respectueux... j'étai:? monté !... Henriette, de son cô'é,a fini par prendre uii ton si blessant avec moi...
LE SlAJOa.
Landreui!, il faudra absolument rompre avec cetf?» intrigue que réprouvent hautement les bonnesmœur.^; il faudra renvoyer cette femme à son mari* Vou* uveE pris ces mille ccus ?
LANDREOIL.
Mais eWù u'ù jamâi^^ eu de mari.
A 5â famille.
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LÀNORBDIL.
Elle c.si orpheline depuis l*âgc de qufitorze ans.
LE MAJOR
D'une manière ou d'une autre, tous romprez arec celte intrigue.
LANDREDIL.
J'ai presque rompu, et déjà une autre passion...
LB MÀIOR.
Il faut rompre entièrement; Pamitié le veut, elle IVxige. Enfin, apportez-vous ces mille écus en or? LANDREuiL, lui montrant une bourse.
Oui!
LE MAJOR
Je respire! notre fortune est faite.
LANDREUIL.
Courons donc nous en emparer!... Venez... Entrent plusieurs invités qui déposent leurs cbapeaui et passent dans le salon du fond.
LE MAJOR
Non, j'attends quelqu'un.
lÂNOREDIL.
Qui donc ?
LE MAJOR
Un provincial, un habitant de Dijon avec lequel, depuis trois jours, je suis associé dans le béuéQce d'un coup particulier.
Ce n'est pas notre martingale?
LE MAJOR
Allons donc!^ prostituer les découvertes du génie an profit d'un Bourguignon inconnu! Oh! non; mais sans le concours de ce brave Dijonnais, notre martingale ne «crait pas aussi sûre.
LANDREUIL.
Comment cela?
LE MAJOR
Il nous faut quatre mille francs, je vous l'ai dit, pour qu'elle réussisse infailliblement; vous n'en apportez que troia mille, c'est encore mille francs qui nousmaa*
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qncnt. Mon provincial nous vient en aido raerveilleuaemenî. Je lui ferai gagner ce soir, en un seul coup, six mille francs, sur lesquels il m*cn donnera mi'Jede gra- , tification.
LANDREUll.
Mais pourquoi, cîiermajor, ne pas recorarnencer vingt •Mi trente fois pour notre propre compte ce mémo couplà sans recourir à notre martingale?
LE MÂJOR.
Parce que ce coup ne peut se faire qu'une fois dans la soirée.
LANDREDIL.
Il est bien extraordinaire...
Il ne peut se faire qu'une seule fois, vous allea le comprendre. Il faut que la rouge ou la noire sorte,
LA^DREUIL,
Sans doute.
LE MAJOR
Je dis à mon provincial, qui a déjà gagné deux fois par ee moyen : Si vous me voyez faire tel signe, vous jouerez la rouge; si je fais tel autre signe, vous jouerez Ja noire.
LÂNDEEUIL*
Très-bien!
LE MÂJOR.
Au moment où le banquier va dire la couleur, j'envoie Tun ou Pautre signe convenu à mon provincial, qui, fidèlement, y obéit.
LAT^DREDIL,
Permettez, permettez. Comment savez-vous que c'est la rouge ou la noire que le banquier va proclamer?
LE MAJOR
Je ne le sais pas plus que vous.
LÂNDREUIL.
Mais alors?. .
LE MAJOR
Je le dis au hasard. Si j'ai deviné juste, mon provincial croit quej'ai un S6cret,et il mo donne ma gratification.
LANDREDIL.
Oui. iMais si vous ne devinez pas juste?
LE MAJOR
Alors, je me perds dans la foule. Mais mon associé de Dijon va venir, laissez-moi avec lui; d'ailleurs, noîH n'emploierons guère notre martingale que vers la fin do la nuit, quand la banque sera gorgée de toulTor qu'elle aura pompé... nous la dégorgerons. En attendant ce beau moment, allez vous distraire par la vue de l'or qui nous appartiendra bientôt.
LA?iDREUIL.
Ah! oui, j'ai besoin de me distraire, de m'étourdir... Il entre dans le salon du fond.
LE MAJOR
Il a une mère, et elle est ricfie! Ah ! c'est mal do manquer de respect à sa mère, surtout quand ellea tant de diamans. II a raison de vouloir connaître où ils sont cachés... car ils sont cachés... je l'approuve, c'est d'un bon fils.
SCENE V
LE MAJOR, POINGELET, le Domestique.
LE DOMESTIQUE, retenant Poincelet au passage. Voire canne?
POINCELET, la lui remettant, La voilà !
LE domestique.
Votre cbapeau?
POmCELET.
Je n'en ai pas*
LB major.
C'est M. Poincelet, mon Bourguignon ; comme il est effaré.
LE DOMESTIQUE
Votre chapeau, vous dis -je! on n'entre pas ici sans laisser son chapeau*
POlfSCELÊT.
Lor5qu*on en a un, mais puisque je n'en ûi point.. .demandez-moi autre chose, mon habit^ raa cravate, mon...
Archives de la Ville de Bruxelles Archief van de Stad Brusse:
ACTB I, 6CÊNfi V. i 1
LE MAJOR, au domestique.
Je réponds de monsieur, laissez entrer.
LE DOMESTIQUE. PoSSCZ aloPS.
POINCELET.
Ah! M. le major, mon désordre vous explique tout... je l'ai vu.
LE MAJOR
Vous l'avez vu?
POINCELET.
Gomme je vous vois»
LE MâJOR.
Mais qui?
L'homme que je poursuis.
LE MAJOR
Vous poursuivez un homme?
POINCELET,
J'en ai poursuivi déjà deux; lui, c'est le troisième.
LE MAJOR
Qui, lui?
POINCELET.
L'amant de Joscpha.
LE MAJOR
Josépha ?
POINCELET.
C'est le nom de ma femme.
LE MAJOR
Une intrigue?
POINCELET.
Criminelle. Oh! mais, cette fois, ce ne sera pas comme à Dijon. Je le tiens, il est ici.
LE MAJOR
Vous n'en êtes donc pas à votre premier malheur en ce genre?
ï>0mCELET*
J'en ai eu trois déjà; jo premici^ à Dijon, ma ville natale..* oui, je le tiens, je saurai...
LB MAJOR
A Dijon, disi02*vou3?
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POINCKLEI.
Figurez-vous que le médecin de la ville, un jeune homme fort distingué, du reste, m'enlève Josépha et l'emmène à Mâcon.Mo vrngoance les suit de près. J'arrive à Mâcon, c'était un dimanche, je trouve Josépha à la promenade au bras de son amant.
lu ajÂJOR.
Le médecin ?
POINCELRT,
Du tout! ce n'était pirjs le médecin, mais un officier du génie d'une tournure parfaite. J'agis cette fois avec prudence. Je me contiens, je me cache, je les poursuis dans l'ombre afin de les surprendre sans qu'ils puissent nier le fait; ils entrent dans un hôtel, je cours aussitôt chercher mes témoins, je reviens... ils s'étaient déjà envolés. Oh! mais cette fois, ce ne sera pas comme à Dijon ni comme à Mâcon... J'apprends au bout de quelques jours de vaines recherches que Josépha et son amant sont à Paris. J'y cours. Je me présente chez mon député, M. de Champvilliers, ancien juge au tribunal, logé dans la Cité; il m'invite à déjenner, je n'accepte pas, je sors de chez lui et je commence à errer dans Paris. J'errais depuis un grand mois dans la capitale des beaux-arts et de la civilisation sansavoir rencontré mes fugitifs, lorsque hier, en sorlant de l'Opéra, je crois voir s'élancer dans une voiture une jambe et une bottine de ma connaissance. J'approche... la voiture part comme un éclair..* c'était Josépha... elle n'c*lait pas seule.
Elle était avec l'officier du génie.
POINCELET.
Du tout, ce n'était plus l'officier, elle était avec l'élégant jeune homme que je viens de voir passer devant le café où j'achevais de savourer ma demi-tasse... je ne me suis pas même donné le temps de prendre mon chapeau... j'ai bondi, j'.ii coîiru... mais comme je ne m'étais pas donné non plus le temps de payer ma derai-tassc... le garçon, l'impitoyable garçon m'a pour-
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«uivi, fti*a retenu cinq minutes <lans la rtJ<?» retard fatal qui ne m'a pas ptjrmis do m*atlaclicr «ux pas de mon ennemi... oh! mais,..
I.E MAJOR
Point d'emportement, M, Poinceleî, pas de duel.
POINCELET.
Un dueîî... fi!... c'est bon pour les braves!... j'ai d'autres armes...
LE MAJOR. L'assassinat?
POINCELET.
Oh! non, j'ai des armes plus paissantes, les armes de la justice, une balance.
LE MAJOR
Un procès on adultère ?
POINCELET.
Voilà mon rêve; mais que la réalisation en est difficile avec une femme comme la mienne!
Vous Taimez, encore peut-être?
POINCELET.
Moi?... je ne l'ai jamais aimée. Je l'épousai, quoique jeune et jolie, parce qu'elle possédait dix mille francs et que j'étais loin de tes avoir. IVîais un an après mon oncle mourut et me laissa deux cent mille francs. Ce fut mon tour à être riche. Ma femme prit alors sa revanche. Elle se mit à dépenser quinze mille francs par an pour sa toilette, sous prétexte qu'elle en avait apporté dix mille dans le ménage. Jug'^z si en allant de ce pas, lin hotiime doit être vite ruiné. Je me plaignis, on ne m'écouta pas... je parlai de me séparer, on me dit que pour obtenir la séparation en justice, il fallait avoir quelque grave sujet de plainte, comme si je n'en avais pas eu! Je souffrais horriblonienl. Enfin. Dieu eut pitié de moi, ma femme se conduisit mal. Josépha eut un amant.
LU MAJOR
Le médecin ?
POINCELET.
Le médecin d'abord, pui» Tcffinier du génie... enfin,
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elle a pour amnnt aujourd'hui je ne sais qn'cHo profi^ssion... vous comprenez qu'un procès en adultère me sauve. On nous scparcrn... je serai condamné à faire une pension alimentaire à Josépha, et ma fortune est assurée pour toujours.
LE MAJOR. Faites-le donc ce procès,
POINCELET.
Je vous le répète, voilà le difficile. .. la loi veut des preuves de radullère,et les preuvesque vous savez. Or, Josépha est si mobile, si légère, si insaisissable que lorsque je suis sur le point de la surprendre dans les conditions que la loi exige... crac! elle a déjà un autre amant. Je pars pour voir un dénouement et je n'arrive jamais qu'à un premier cl)apitre... je crois cependant que celte fois je touche à mon fl.igrant délit. Mon jeune homme est ici... je le découvrirai... je m'attacherai à lui, et, selon tontes les probabilités, il ira chez Josépha en sortant. Il y a beaucoup de commissaires de police dans cette honorable maison ; j'enai retenu deux pour mon compte. Ils m'accompagneront... et, au petit jour, descente, procès-verbal, arrestation, enfin, procès en adultère.
LE MAJOR
Savez-vous le nom du jeune homme imprudent que vous venez chercher ici ?
POINCELET.
Non; mais j'ai 8es traits là... Je le trouverai, soyezen sûr... Un beau jeune hom?ne, bien fait, élégint, plus jeune que le médecin de Dijon, et infiniment supérieur, sous tous les rapports, à i'officier du génie do Maçon. Oh! Josépha a du goût; il ne faut pas que la colère m'aveugle au point de ne pas en convenir.
LE MAJOR
En attendant, voulez-vous que nous allions concerter et mettre à exécution le fai^ieux coup que m'enseigna en Grèce lord Byron, mon ami, mon compagnon d'armes, ce coup qui vous a déjà fait gagner douze cents francs, et qui doit vous en h'we gagner ce soir six mille d'emblée?'
POINQELET,
Si jo le veux? mais de toute mon âme! Si je suis ici, moi qui par goût et par habitude me suis toujours tenu éloigné des maisons comme celle où nous sommes, c'est que j'ai voulu voir si le vieux proverbe : uMalhcQroux en femmes, heureux au jeu, » était vrai ou non.
LE MAJOR. Il sera vrai pour vous.
POINGELET.
Allons, M. le major; mais que je me soti vienne bien du rôle que j'ai à jouer dans cette partie, à laquelle, jo le confesse, je ne comprends rien, si ce n*est que vous la gagnez toujours.
LE MAJOR
Cela ne vous suffit-il pas?
POINCELET.
Sans doute; nous disons donc, répétez-le-moi, je vous prie, car ma tête est un peu troublée... Vous serez assis près du banquier au moment où il se disposera à faire tourner le cylindre de la roulette?
LE MAJOR
Très-bien; et vous, M. Poincelet, vous serez placé vis-à-vis du banquier. Vous me regarderez fixement, comme hier.
POINCELET, faisant un jeu de physionomie.
Ainsi, n'est-ce pas?
LE MAJOR
Non î c'est trop d'affectation. Vous pensez toujours à votre femme. C'est beaucoup mieux de c(itte maiiière : si je ferme l'œil droit, vous mettrez votre or sur la rouge et vous gagnerez.
P(>I?<CELET.
Si, au contraire, vous fermez i'œil gauche, je mettrai sur la noire, et je gagnerai pareillement.
LE MAJOR
A merveille !
Dans les deux cas, je dois gagner; seulement, il faut que je remarque avec la plus grande attention quel est l'œil que vous feiinez.
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Six mille francs valent bien celte peine. Venez, maintenant.
POINCELET.
Joséplia, je saurai le nom de votre troisième séducteur, et si je vous surprends ensemble. ,,
Le MAJOR.
Venez, la fortune vous traitera mieux que les amours. Ils entrent dans le salon.
SCENE VI
HENRIETTE, les Domestiques.
HENRIETTE, à la povte de V antichambre, Dois-je aller plus loin ? Je n'ose pas.
LE DOMESTIQUE, allant au-devant d'elle.
Entrez, madame, no craignez rien.
HENRIETTE
Où suis-je, mon Dieu?
LE DOMESTIQUE
Dans une maison où vous serez parfaitement accueillie.,. (Le domestique s'assied au fond.)
HENRIETTE, sans avoiv entendu.
Est-ce bien ici qu'il est venu? Est-ce bien la maison que m'a désignée la domestique par qui je l'ai fait suivre? Que n'ai-jc pu le suivre rnoi-m(?me, je serais s\ïvq\ mais je voudrais savoir où je me trouve. ..(On entend xm bruit de voix et des éclats de rire,) Ces paroles bruyantes, ces éclats de joie, ces voix de femmes que je crois cotendre... On vient!...
SGSNS Vîl.
HENRIETTE, POINCELET,
POINCELET, revenant j un carnet h la main. Enfin, je l'ai vu, le séducteur de Josépha...et, grâce au major, je sais son nom, son âg5% sa position dans le uïonde. Personne ne n»'ol)serve, {)ro;ions quelques notes... (// écrit,)
HKNRIËTTE.
Jv n'ose m'informcr.
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POINCELET.
ïl ne me reste plus qu'à savoir son ?idrcs$e, que le major n'a pas pu me donner. Je la connaîtrai eu le suivant ce soir jusque chez lui. Il s'appelle le comte Anatole de Landreuil.
HENRIETTE, quî s'cst approchée de lui.
Le comte de Landreuil, vous le connaisseï?
voivcELEi^ saluant. Madame...
HENRIETTE
Pardon, monsieur, vous avez prononcé un nom... Vous connaissez M. de Laïuireuil?
POINCELET.
Pas moi, mais Josépha. Elle paraît même le conîiaitre beaucou p plus que vous et moi ; nais ce soiit là des affaires trop personnelles...
Il passe à droite foui en écrivant
HENRIETTE
Il est ici.
POINCELET.
Et il ne m'échappera plus; il pa3^era pour les deux autres, le médecin et l'offîcicr du génie.
HENRIETTE
Que veut-il dire?
POINCELET.
Un séducteur titré!... Allons, M^e .Josépha; mais, tant mieux, la réparation qui in'esl duc sera plu5 éclatante, et je l'obtiendrai.
HENUIETTE.
Que dites-vous, monsieur?
POINCELET.
Que M. de Landreuil ne sait pas jusqu'où peut h* conduire la vengeance d'un mari qui n'aime pas sa femme. Mais, pardon, je vous quitte; \in coup superbe... [Il s'arrête cm moment de sortir,) Cette dame n)e paraît beaucoup mieux ([ue toutes celles qui sont ici... Cet air distingué... intéressant... Elle se sera trompée de porte.
LE MAJOn, au fond.
Eh bien! M. Pomcelet! 2
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Me voilà, majora me voilà ! On ne dcvinit jamais fréquenter que des majors dans 8a vie... (Il 8orL)
SCSNS VIII.
HENRIETTE, seule.
Il aime une autre femme... Ne devais-je pas m'y attendre? Et que m'importe la perle d'un amour que depuis longtemps je ne partage plus! C'est une autre douleur qui m'appelle ici, dans cette maison si mystérieuse pour moi.
SG£NE XX
HENRIETTE, LANDREUIL, le Domestique, qui est
entré un instant idans le salon, I ANDRRUiL, au domestique, qui entr'ouvre la draperie,
et laisse voir un coin de l'éclat et de la pompe de l'en-
droit.
Vous dites qu'il est entré ici?
LE DOMESTIQUE
Oui, M. le comte.
HENRIETTE, le reconnaissant.
Lui!
LAKDRECiL, descendant à droite.
Très-bien ! Je saurai ce que me veut ce provincial, dont les yeux imperlinens ne m'ont pas quitté pendant tout le temps que j'ai regardé jouer... {Apercevant Henriette,) Ah! vous ici, madame?
HENRIETTE
J'accourais vous dire...
Vous m'avez donc suivi, pour savoir que j'étais ici ee soir?
UENUIfiTTB.
Excusez-moi si j'ai osé..,
LiMDRBIJIL.
La jalousie...
nENniETTB.
Oli! non, il n'y a plus do jalousie lorsque l'estime...
LANDBEOIL.
Enfin, que voulez-vous, madame, et qu'avez-vous encore à me dire après rexpiication dont nous sortons à peine?
HENRIETTE
Je venais vous prier, monsieur, de ne pas disposer de l'argent que malgré mes supplications, mes prière», vous avez pris ce soir dans le secrétaire.
LANDREtlL.
Encore!... Cet argent n'est-il pas à moi?
ïlENaiETTE.
Sans doute; mais mon enfant est à vous aussi, et demain, tout sera vendu chez nous si nous n'avons pas de quoi payer cette lettre de change... il y a jugement rendu contre vous... vous pouvez aller en prison.
LANDREUIL.
Je sais tout l'intérêt que vous prenez à moi ; mais, permettez-moi de vous faire ohserver que ces confidences de famille dans un pareil moment, dans cette maison oii tout retentit des accens de la joie et du plai* sir.. .Quelqu'un... silence \ {Ape7^ccvant Poincelet») Mon provincial...
LES MÊMES, POINCELET, venant du fond; puis plusieurs JOUEURS qui entrent, POINCELET, avec colère.
On ne devrait jamais fréquenter des majors!... I) va venir... Je lui ai fait un signe aussi !... Je veux lui dire seul à seul, face-à-face !... L'imposteur m'assurer que je gagnerais six mille francs avec son coup qu'il disait infaillible, et m'en faire perdre deux mille! Ah .' c'est trop fort!...
Entrent plusieurs joueurs, allant à Landreuil, Bonjour, Landreuil ! vous ne venez pas !...
LàNDRliUIL.
Je vous suis!...
tl les reconduit jusqu'au fond; ils eulrenl dans le salon après avoir déposé leurs chapeaux
POiNCELET, reconnaissant LandreuiL C'est lui ! le troisième séducteur de Joscpha !... Bon ! il est encore en train de séduire.
LANDHEuiL, vcdescendant, à Henriette.
Vous le voyez, madame, Tendroit est mal choisi pour une explication comme celle que vous êtes venue chercher ici...
POINCELET.
Il échapperait à ma vengeance par un autre délit! serais-je assez malheureux pour qu'il fût déjà infidèle à ma femme?
Madame, je suis forcé de vous quitter...
HENRIETTE
Mais votre fille est malade, elle souffre, elle exige des soins... Cet or que je vous demande avec instance peut lui rendre la saiiié, la vie, ne me refusez pas!
LANDREUIL.
On m'attend, madame... je vous le répète, je suis forcé de vous quitter... (A Poincelei.) Deux mois, monsieur... Dites-moi pourquoi, attaché à mes pas depuis une heure...
Le rideau du fond s'ouvre et laisse voir une vaste roulette
entourée de joueurs, de femmes élégantes, parées de fleurs
et de diamans.
SGENZ: XI.
LES MÊMES, LE BANQUIER, les Joueurs.
UNE AUTRE VOIX
Trois mille louis!
ArchiefvandeSisaB.u..J ,
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LB BAfiQUiEa, au milieu d'un silence général. Rien ne va plus !... neuf! rouge! impair et manque! UNE VOIX, dominant un long murmure et la musique. A moi vingt mille francs !
UNE 4UTRE VOIX, de même.
A moi quarante mille francs!
UNE AUTRE VOIX, de même* A moi la mort !... {On entend un coup de pistolet.)
HENRIETTE
Un suicide !,..
Plusieurs domestiques se dirigent du côté de la détoonation*
SCENi: XII.
LES MEMES, LE MAJOU
LB MAJOR, allant rapidement vers Landreuil ians voir Henriette ni Poincelet.
Venez, mon ami, le moment est décisif, la banque a gagné six cent mille francs; nous ruinerons, nous exterminerons la banque^ ma mariingalela tuera... Venez ! HENRIETTE, arrêtant Landreuil, Non, monsieur, il n*ira pas.
LE MAJOR, étonnéy saluant.
Madame !
LANDREUIL.
Prétendriez-vousm'empêclier,à cette minute suprême, de faire ma fortune, quand elle m*appelie, quand elle me tend les bras?
HENRIETTE
Mais votre fille mourante vous tend les siens aussi. Vous allez tout perdre.
LANDREUIL.
Je gagnerai.
POINCELET.
Ah! Tamant de Josépha n'est qu'un joueur!
LE MAJOR
Je vous en supplie, venez !
LE RÀNQUIER.
La banque va fermer, c'est sa dernière heure ; faites Totrejeu!
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LÀÎ1DHEUII., à Henriette.
Vous entendez, laissez-moi.
HENRIETTE
Que votre honneur, que le nom que vous portez, vous retiennent !
lANDREUiL, se dégageant ou bruit d'un eac d'or qui $€
vide.
De Tor, madame, de l'or!
nEARIETTE.
Du pain ! du pain !
LANDREDiL, se dégageant.
Laissez-moi, Henriette, ma destinée le veut... Landreuil est entraîné par le Major; mais celui ci est arrêté par Poincelel.
SCENE XIII
HENRIETTE, LE MAJOR, P()ÏNCELET,les Joueurs.
POINCEIET.
Un instant ! ravissant major ! Eh bien! j'ai perdu, perdu deux mille francs, lorsque vous m'aviez promis de m'en faire gagner six mille d'un seui coup. Comment cela se fait-il?
LE MÂJOR,
Je ne sais; vous n'aurez pas bien vn, peut-être, le signe convenu entre nous.
POINCELET.
Allons donc, vous avez fermé l'œil droit, j'ai raissur la rouge, et je n'ai pas gagné.
LE MAJOR
Ai-je bien fermé l'œil droit?
POINCELET.
Ah î ça, vous moquez-vous de moi ?
LE MAJOR
Permettez, monsieur; on m'attend.., une partie intéressante.
POINCELET, passant son bras sous celui du Major. La mienne aussi était intéressante.
LE M.4J0R
Me« conseils sont nécessaires à un omi, ma fortune
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est liëo à la iienno... il joue, et je veux le guider... il s'agit, enfin, d'un gain de six cent mille franc«... Vous comprenez?..,
Je comprends, alors, que je dois vous accompagner; vous me rendrez mes deux mille francs.
LE MAJOR
Monsieur, cette prétention de ne point mequitterest une violence... Vous oubliez que nous sommes à Frascati.
HENBiETTE, cofTime 81 elle s'éveillait en sursaut,
Frascati!... Je suis à Frascati, dans cette maison de IjODte et d'infamie, Frascati î
6G£NB XXV.
LES MEMES, LANDREUIL.
LB MAJOR, allant à Landreuil.
Eli bien î nous avons gagné!
LAiNDREUiL, pâle et chancelant.
Nonl
LE MAJOR, avec un grand élonnement.
Pas possible... Ma martingale?...
LANDREUIL.
Tout perdu!... Ruiné!...
Il se cache la figure dans tes nv&ios.
HENRIETTE
Ma pauvre fille!... (Elle tombe assise à gauche.)
SCENE PREMIERE
M«« DE VALPIN, entrant de droite^ et examinant plusieurs papiers qu'elle tient.
Je désespère de le ratnener à des meilleurs sentimens; ses dernières lettres n'accusent que trop son ingratitude et sa détestable conduite. Il estincorrtgibie. Après m'avoir forcée à me remarier pour échapper, dans ma vieillesse, aux douleurs de la misère, il veut maintenant, il exige que je lui sacrifie ce que je dois à la générosité de M. de Valpin, mon second mari. Cela ne sera pas, ma complaisance serait un crime... (Elle son-' ncj un domestique vient,) M^ic Henriette? (Le domestiqué sort à gauche.) Oui, je suis décidée à poursuivre le projet sévère que j'ai formé; il m'y force, ce projet recevra aujourd'hui même son exécution.
SCENE XX
&!»• DE VALPIN, HENRIETTE, entrant de gauche. MAD. DE VALPIN, s'ttsseyant à droite.
Avez-vous écrit à mon avocat?
HEISRIËTTB.
Oui, madame.
UAD. DB VALPm.
A-t-il répondu?
HENRIETTE
M. Maurice viendra ce matin.
MAD. DB VALPIW.
Je vous remercie... (Henriette vo $e retirer, elle la rappelle.) M'ï* Henriette?
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HEKHIETTB.
Madame !
UAD, DB VÂLPIN,
Vous paraissez mieux vous porter, ce matin, être p'us gaie,..
HENRIETTE
J'ai reçu des nouvelles d'Emma.
MAD. DE VALPIN.
J'en étais sûre!
HENRIETTE
Madame est bonne.
MAD. DE VALPIN.
Fait-elle toujours des progrès dans ce nouveau pensionnat?
HENRIETTE
Oui, madame. Elle a été (rois fois la première dans sa classe j son maître de géographie est très-content, ta maîtresse de piano Tadore; si vous voyiez, madame, le joli mouchoir qu'elle m'a brodé!
MAD. DE VALPIN.
Heureuse mère!
HENRIETTE
Oh! oui, madame, bien heureuse.
MAD. DE VALPIN.
Asseyez-vous un instant près de moi... (Henriette prend un siège et se place prèsde M^^ de Fa/pm.) Puisque vous êtes plus calme aujourd'hui, voudricz-vous me dire sur quelle indication vous êtes venue, il y a quinze jours, vous présenter chez moi que vous ne connaissiez pas, dont vous n'aviez jamais entendu parler, peut-être?
HENRIETTE, péniblement,
le vous dois plus d'une confidence, madame ; j'attendais qu'il vous plut de m'interroger. L'histoire de ma vie...
MAD. DE VALPIN.
Je ne veux en savoir que ce qu'il vous conviendra de m'en dire, et uniquement pour voua prouver que je ne crains pas pour vous cet entretien tout amical. Vous
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avez désiré n'être dësigiiëe, ici, (|uo eous votre nom de domoiselln, afin que le nom de voire inuri ne fût pas connu ; j'ai souscrit è désir, j'ai respecté un icrupulo honorable.
HENRIETTE
Oh ! jo voua en remercie encore une fois, je vous en remercierai toujours. Oui, c'est par un scru})ule que vous venez d'apprécier avec tant de délicatesse, que je n'ai pas osé garder le nom de mon mari en me plaçant dans les rangs de la domesticité.
MAD. DE VALPIX.
Que cette expression...
HENRIETTE
Je n'en rougis pas, madame ; tout travail ennobli le cœur, et je n'ai jamais été plus intimement satisfaite que le jour où j'ai pu me dire, en me retirant là-haut, dans la petite chambre meublée par vos bontés : Que c'est bon pour le sommeil d'une mère d'avoir gagné le pain de sa fille! Mais voici, madame, comment me vin! l'inspiration de me présenter chez voui,oiî plutôt comment elle vint à ma fille, car les anges no visitent plus guère que les enfans. Nous étions à Paris depuis six ans, ma fille et moi, vivant delà petite pension que mon mari nous y allouait et nous faisait parvenir deux fois par an des colonies, lorsque... Mais j'ai oublié de vous dire, madame, que je suis de la Martinique.
MÂD. DE VALPIN.
De la Martinique même?
HENRIETTE
Oui, madame.
MAD. DE VALPIN.
Je vous demande pardon de vousavoir interrompue,., mais certains rapports que mon fils a eus avec une personne de cette colonie... des rapports d'intérêt...
HE^RïBTTB. Ali! M. dc Valpin...
MAD. DE VALPir».
Non pas, M. de Valpin, je n'ai pas d'enfant de oe nom, mai» un fila que j'ai de mon premier uaari..-»Oni, y^'i un ûli '.s. Poursuive», je vouf priw
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HEI^RIETTB, Cipavl.
Aidez«moi, mon Dieu, aidez-moi!
LE DOMESTIQUE, ttU foudy annonçani- M. Maurice!,.. *
Henrielle se lève, va remellre sa chaise à droite, au fond, et passe devant Maurice qu'elle salue, et sort à gauche. MAURICE, ajD?'ès avoir salué Henriette qu'il a regardé
altentwemenl ; à part.
Je n'avais jamais vu cette jeune dame chez M»»* dû Val pin... (Il met so7i chapeau sur le canapé,)
SGENi: III.
MAURICE, Mn^e DE VALPIN.
MÂD. DR vALPm, qui a vu ce jeu de sccney se levant. Vous regardiezma nouvelle demoiselle de compagnie?
MAURICE
Oui, madame, ses manières distinguées m'ont frappé. Il n'y a pas longtemps qu'elle est chez vous?
MAD. DE VALPIN.
Fort peu de temps, en effet, j'en suis très-contente j son caractère est simple, et malgré une certaine exaltation dans les idées, elle a le cœur plein denoblessentimens. Je la crois au-dessus de h condition modeste qu« la nécessité Ta sans doute obligée de prendre.
MAURICE
C'est aussi mon opinion, s'il m'est permis d'en avoir une sur cette dame que j'ai à peine entrevue.
MAD. DE VALPlN.
Oh! vous, on le sait, vous êtes porté à voir tout en beau dans l'humanité. Vous êtes un philosophe, un réformateur, comme on dit dans le langage moderne... {Allant prendre deux lettres sur le guéridon et qu'elle lui remet.) Que direz-vous pourtant de ces deux épîtres que mon aimable fils m*a écrites ces jours derniers? Voyez !
MAURICE, après avoir rapidement parcourt» ha deux lettres.
Votre fils était né aussi bon que les autres hommes; M a éU ma) dirige. Se$ passion», qui auraient tourné à
Tavanlage d« tous sous une main intelligente et ferme, sont devenues des vices dans la voie fausse où, par faiblesse, on les a laissé s'égarer... (Il luirend les leUres,)
MAD. DE VALPIN.
C'est possible; mais comme il est trop lard pour modifier le comte de Landreuil, mon fils, je vous ai fait appeler, cher M. Maurice, pour vous dire que, fatiguée de ses deportemens autant qu'indignée de le voir aujourd'hui me demander encore des secours que je ne pourrais lui accorder sans dépouiller les parensdemoa second mari, feuJM. de Valpin, mon intention est de le déshériter.
MAURICE. Le déshériter!
MAD. DE VALPIN.
C'est mon désir formel, mon intention irrévocable.
MAURICE
La loi nouvelle ne se prête pas à ces actes de violence, si communs, je le sais, dans les anciens temps jeiltj croit au pardon, elle Timpose même.
C'est fort charitable de sa part ; mais si je ne déshérite pas mon fils, il aura le droit après ma mortde s'emparer du peu de biens que j'aurai sauvés de ses rapines, et ces biens, je vous le répète, proviennent du chef de M. de Valpin; ces débris d'une grande fortune doivent aller à ses neveux.
MAURICE
Pourquoi ne pas faire un partage qui concilierait à la fois vos devoirs envers vos neveux et votre générosité pour votre fils?
MAD. DE VALPIN.
Mais mon fils a déjà dissipé les onze douzièmes de mes biens; voulez-vous que je le fasse encore participer au partage de cette dernière et faible fraction?
MAURICE
Il n'aura que cela après vous.
MAD. DE VALPIN .
Six mois après ma mort, il serait aussi raisérabloquç si je ne lui eusse rien laissé.
MAURICE
II porterait la peine de son inconduite.
MAD. DE VALPIN.
Mon fils aura eu assez de torts envers moi pendant ma vie, pour que je n'aie pas besoin de lui fournir l'occasion d'en avoir un de plus après ma mort.
MAURICE
Je sais toutes vos bontés et ses nombreuses fautes; mais, je vous en prie, songez à sa jeunesse.
Un joueur qui me ruine, un libertin qui me dcsiionore, qui a été sur le point, il y a quelques années, de souiller son nom et son titre en le partageant avec une femme, une créole de la Martiniqtic. Il voulait épouser cette espèce de courtisane, qu'il fréquente toujours,j'cn ai peur.
MAURICE
Vousm'avez mille fois vanté l'intelligencede votre (ils.
^lAD. DE VAUPIN.
Il n'en est que plus coupable d'en user si mal. M. Maurice, vous êtes l'avocat de la famille; à ce titre vos avis sont toujours les biens venus; mais, aujourd'luii, dans les hauts conseils de ma raison, j'ai décidé que mon fils n'aurait plus un seul denier de moi. La loi, dites-vous, ne permet pas l'exliérédation?
MAURICE
Non, madame.
MAD. DE VALPIN.
Soit, mais elle ne saurait m'empêclicr de vendre mes propriétés et de disiribucr à mes neveux le prix de vente. Conseillez-moi donc sur la meilleure manière de me défaire de mes immeubles dans le délai le plus prochain.
MAURICE
Je vous donnerai un autre conseil, madame, c'est de songer à l'interprétation (|ue le monde ne manquera pas de donner à cette action qui aboutira a déshériter voire fils d'une manière moins directe, j'en conviens, mais cent fois plus scaudolcuse encore.
MÂ,D. DE VâLPIIV.
Et que pourra dire le monde?
MAURICE
Tout ce qu'il y a de plus faux, mais il le dira.
MAD. DE VALPIN.
Mais encore...
MADIUCE.
Qu'on ne déshérite pas sans un motif des pins graves, au profit de neveux déjà riches, un (ils unique, le dernier héritier du nom de Landreuil.
MAD. DE VÀLPIN.
Cependant...
MAURICE
Soyez-en sûre, madame, pour un fait extraordinaire il inventera une cause étrange, il ira jusqu'à douter peut-être de la légitimité de votre fils.
MAD. DE VALPIN.
Monsieur!
MAURICE
Ma franchise vous devait cet avertissement.
MAD. DE VALPIN, allant s^asseoir à droite. Ah! uji pareil soupçon... Quoi! lacalomuieirait aussi loin... Oh ! je réfléchirai !
MAURICE
Au nom de celte confiance que vous avez en moi, accordez-moi une grâce, madame.
Parlez!
MAURICE
Je dois venir tantôt passer ia soirée chez vous, avec la famille Çhampvilliers; différez, je vous prie, jusqu'à ce soir, votre détermination que vous me iereii irrévocablement connaître.
MAD. DE VALPIN.
On doit bien cette concession à un aussi galant hommeque yous.,,(Apa7't,) Une tache ()areilfeà mon nom !... {Haut,) Vous acconipr.gncrez donc ce soir, chez moi, votre future épouse, la charmante M"eClotilde ? Jevois avec plaisir que le jour du grand événement approche.
Archives de îa Viile de Bruxeiiss Archief van de Stad Brusse!
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MAURICE
Vous étc9 trop bonne, madame.
uàd. db valpin.
Voas voilà déjà pour ainsi dire de la maison, car vous avez transporté votre cabinet, m'a-t-on dit, chez M. deChampvilliers.
MAURICE
Il Pa exigé. Son hôtel est vaste, il est situé près du Palais de Justice.
MAD. DE VALPiN, à part.
Si mon fils eût voulu m'écouter... {Haut,) V^ous entrez dans une excellente famille ; j'estime beaucoup les Champvilliers, quoiqu'ils aient des prétentions bien hautes parfois... La noblesse de robe, après tout... Ah! j'oublie que vous êtes avocat.
MAURICE
Mais je ne suis pas noble, madame, ne Poubliez pas,
MAD. DE VALPIN.
il ne faut pas trop en vouloir non plus à ceux qui ont le malheur de Pêtre; c'est le tort de leurs aïeux.
MAURICE
Je n'en veux h personne, madame ; j'admire sincèrement le bien partout où je le découvre, et je l'ai trouvé trop souvent chex vous pour vous exclure du bénéfice j je ne déshérite personne.
MAD. DE VALPI5.
À ce soir... (Elle se lève.)
HklÂURICB.
A bientôt, madame...
Henriette revient et ge trouve près de Maurice qui prend son .
chapeau qu'il a déposé en entrant sur le canapé. Même
jeu qu'à son entrée.
MAD. DE VALPIN, s'apcrcevaut de Vattention que porte
Maurice sur Ilenrieliey qui entre au moment où il
sort; à part.
Décidément', je crois que ma demoiselle de compagnie ne déplaît pas à M. Maurice.
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SGENB XV.
HENRIETTE, MAD. DE VALViN, puis lb Domestique.
nENniETTE.
Madame fera-t-elle aujourd'hui so promenade habituelle au bois de Boulogne? La voiture est prête.
MAD. DE VALPIN.
Non, le temps est trop lourd, il menace; nous remettrons nolj;e promenade à demain. (Henriette passe derrière M^^ de Valpiny et va pour sortir par la droite.) Mais je ne vous tiens pas quitte de la suite de votre récit... il m'intéresse, et j'ai faut besoin d'échapper à mes préoccupations personnelles... Vous me disiez tantôt que votre mari vous faisait une pension ? HENRIETTE, revenant sur le devant.
Oui, madame... [A part.) Du courage... (Haut.) Mais bientôt cette pension nous l'ut supprimée, et alors...
MAD. DE VALPIN.
Pardon! pourquoi vous fut-elle retirée? Est-ce que la fortune de votre mari, atteinte dans son cours?...
HENIUETTE.
Mon mari mourut... [A part.) Ah! que le mensong<i est brûlant à mon cœur...
MAD. PR VALPlN.
Je le vois, je n'ai pas assez épargné votre sensibilité» je ne savais pas que vous étiez veuve; passez, passez sur tous ces événemens douloureux... un seul miotqui m'éclaire et termine; qui vous a indiqué mon hôtel?
HENRIETTE
Dieu!... Un soir, il y a quinze jours décela, nous priions toutes deux, moi et ma petite Euima, dans une église de votre quartier... nous n'avionsplus d'asile que celui de la prière! On vint nous dire, car il était bien tard, qu'il fallait sortir de Péglise. Où aller? iMamar», me dit Emma, viens, allons demander à souper à celle dame dont le nom est écrit au dos de cette chaise. Elle doit être bonne puisqu'elle prie souvent. Ce nom était le vôtre, madame. Je m'informe aussitôt, on m'indiqu(i vôtre hôtel, j'y cours, je frappe, on ouvre, minuit son-
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nait, je ne sois ce qno j'ai dit à vos ^(^ns^ mais, cinq miijuies upiès, mon ^nfanl était dans vos bras, et j'étais à vos pieds, comme en ce moment...
TombaDt à genoux.
M AD. DE V ALPIN
Votre sincérité m'a prolotidément touchée.
nEîihiEîTE^ avec explosion.
Oli ! madame! madame ! je ne vous ai pas tout dit.
LE DOMESTIQUE
Mïne la comtesse veut-elle recevoir le major d*Anglen)ire?
HENRIETTE, Spontanément.
Le major d'Angicmire!
M>D. DE VALPIN.
Leconnaîtriez-vouM?
HENRIETTE
Non, madame; ce nom qui ressemble à celui d*unc personne... j'ai cru... mais, non, je ne le connais pas.
M AD, DE VALPIN.
Qnant à moi, il mVst parfaitement iacanou; que uie veut-il?
LE DOMESTIQUE
Parler en secret a madame.
MAD. DE VALPIN.
Qu'il entre !..
HcDriette, dont le visage exprime Tinquiétude, se retire par la droite. Le domestique introduit le major et se retire.
M«« DE VALPIN, LE MAJOR
LE MAJOR, en costume militaire de la plus haute fantaisie, M™« la comtesse dai^acra-t-elle m'exqnser, si, s.ins autre recommandation que des titres fort incertain.^, je prends la liberté de me présenter devant elle?
MAD. DE VALPIN.
Je pense, monsieur, que le motif de votre visite vous absoudra pleinement de celte liberté, à défaut d'autres titres que je suis d'ailleurs toute portée à reconnaître.
LB MAJOB.
Je TOUS dois cependant, madame, quelques renseignemens sommaires sur ma personne. Je suis le major d'Anglemire. Bien jeune encore, j*ai servi comme lieutenant dans la légion étrangère, en Grèce, sous les ordres du fameux lord Byron, mon ami, mon compagnon d'armes. Je pris ensuite du service dans la légion clrangère, en Portugal, en qualité de capitaine; de là, je passai au Brésil; puis, successivement, dans TOrécon ou Colombia, la République argentine et la République de réquateur; j'ai termine cette première série de mes travaux militaires par la campagne du Caucase, toujours à la tête des légions étrangères. Mais, enfin, pour ne pas faire dire en France, où lesprit règne avec tant de despotisme, qu'à force de servir dans les légions étrangères, je suis resté étranger à toutes les légions, j'ai résolu de ne plus servir que ma patrie en qualité de simple général.
MAD. DE VALPm.
Vos services, monsieur, je le vois, sont très-glorieux; il ne me reste plus qu'à connaître le motif pour lequel vous m'honorez de votre présence.
LE MAJOR
Voici, madame; j'ai l'honneur d'être l'ami intime de M. le comte de Landreuil... Votre fils, madame, doit, en ce moment, dix mille francs.
MAD. DE VALPIN.
Je puis vous assurer, monsieur, qu'il doit bien davantage.
LE MAJOR
Mais ces dix mille fraucs veulent être payés les premiers.
MAD. DE VALPIN.
Et vous venez chez moi pour les toucher, sans doute?
LE MAJOR
Oui, madame!
MAD. DE VALPIN.
Je regrette, monsieur, que votre visite soit sitôt terminée.
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LB yAJOR. Est-ce que vous refuseriez?
Depuis longtemps je ne paye pluslesdeltes de mon fils.
LE MAJOR
M°ae la comtesse croit peut-être que je suis quoique fournisseur méconnu, (juclque usurier déguisé?... AI» ! je ne prête de Targont à personne.
MAD. DE VALPIN.
Je ne me perds dans aucune supposition semblable : je me borne à vous dire une seconde fois, monsieur, que, pour des raisons dont je ne dois de compte qu*à moi-même, j*ai renoncé à garantir les dépensesdeM.le comte de Landreuil.
LE MAJOR
Il est pourtant des engagemens qu'une mère estforcée d'acquiUer pour son fils; les dettes d'Iionneur sont de ce nombre.
MAD. DE VALPIN.
Monsieur veut sans doute parler des dettes de jeu?
LE MAJOR
Précisément!
MAD. DE VALPIN.
Je ne les appelle pa^ des dettes d'ijonneur, et je do îcs paye pas.
LE MAJOR
Madame ne payera donc pas ces dix mille francs?
MAD. DE VALPIN.
Eu aucune façon.
Alors, j'aurai le regret de vous dire, madame, que votre fils mourra demain.
MAD. DE VALPIN.
On le tuerait!
LE MAJOR
Oh! non, madame j mais les dettes d'honneur, quoi que vous en pensiez, sont des dettes qui s'acquittent, dans les quarante-huit heures, avec de Tor ou avec du sang. Votre fils se tuera, )e le connais, sM n'a pas demain ces dix mille francs à donner à celui «jui les lui a
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gagnés au baccara... hier soir, à Tambassade d'Autriche. Oh! oui, il se tuera! j'en ferais autant à sa place!..
MAD. DE VALPIN, à ;)ar^
II m'épouvante !
LE MAJOR, à part.
Elle hésite!
MAD. DE VALPIN.
Eh bien ! monsieur, je Tcrrai mon fils aujourd'hui... il sait pourtant que mes revenus de cette année sont totalement épuisés... comment a-t-il pu vous envoyer chez moi?
LE MAJOR
Ce n'est pas lui, madame, qui m'envoie; je viens à son insu, de mon propre mouvement, pour le sauver... Dans une conversation amicale, dans une confidence intime, il m'a dit seulement que vous aviez beaucoup de diamans...
MAD. DE \KLPiJi, tourna7ît les yeux vers le petit meuble.
Des diamans...
LE MAJOR, à part, même jeu.
Ils sont la!
MAD. DE VALPIN.
J'en avais dans le temps... mais ils ont élé démontés... vendus... Si mon fils songe encore à ceux de sa tante dont il s'obstine à me croire en possession, il a tort... d'ailleurs, il n'y aurait maintenant aucun droit parce que... Mais il est inutile d'entrer avec vous, qui devez y rester étranger, dans le détail de ces aifaires de famille : pourvu que mon fils ait cesdix mille francs.
LE MAJOR
C'est loutce qu'il demande... Je cours lui porter la bonne nouvelle de mon heureuse intorvention.
MAD. DE VALPIN.
Je n'affirme pas que je lui donnerai ces dix mille francs... mais je verrai, je ferai tous mes efiforts...
LE MAJOR
Je me retire, madame; vous êtes prévenue, vousagiret avec votre tendresse de mère et la promptitude qu'exige la gravite des circonstances... Quoi qu'il ad-
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vienne, M«« !a comtesse... L'inajord'Anglemire a Photineur de prendre congé de vous, et de vous présenter ses plus profonds respect... (// salue et se retire»)
MAD. I>E VALPIN.
Je vous salue, monsieur !
SCENi: VI.
Mme DE VALPIN, seule.
Quels que soient mes justes motifs de colère contre mon fils, il faut que je le voie; les paroles de cet homme m'ont profondément troublée... (Elle sonne, un do^ mesiique se présente.) Allez chez M. le comte, et diteslui que je l'attends. . (Le domestique sere//re.)Oii trouver tout de suite ces dix mille francs? Avec ces diamans, sans doute je pourrais... mais ma sœur, ma bonne sœur, qui m'a fait jurer à sa dernière heure de ne jamais les vendre, de les conserver religieusement pour les donner à la femme de mon fils le jour où il se mariera ! Oh ! non, je ne m'en séparerai jamais... les vendre, ce serait une impiété... J'emprunterai ces dix mille francs, et pour ne pas céder à la pensée de me défaire de ces diamans, je ne veux plus les avoir chez moi... {Elle s'assied devant le guéridon.) Comme je suis agitée!... ma main tremble d'émotion... mon fils... un suicide!... Je ne puis pas former une seule lettre...
SCENE VII
HENRIETTE, M^'e t)E VALPIN.
MAD. DE VALPIN, à Henriette qui eyitr^par la droite.
Ah! Henriette; vous venez à propos... Vous allez écrire à M. de Walfery, mon notaire, de prendre la peine de passer chez moi le plus tôt possible. J'ai un dépôt à lui confier : des diamans que je tiens de ma sœur, et que je comf)te donner un jour à mon fils... LE DOMESTIQUE, annonçant»
M. le comte de Landreuil!
bbnuirtte, quieat assise, se lèv» vivement et veutiortir.
Ciel!...
MAD. DE VâLPIN.
, Restez! VOUS n'êtes plus une étrangère pour moi... Ecrivez.
SCENE VIII
Min» DE VALPIN, LANDREUIL, HENRIETTE.
Henriette est assise dans une attitude qui ne permet pas à Landreuil de voir son visage. — Elle fait semblant d'écrire pendant toute la scène. — M»ne de Valpin s'assied à gauche sur un canapé, Landreuil arrive au milieu. -— À son entrée, M'"^ de Valpin lui fait signe d'approcher.
LANDREUIL.
Je vais au-devant de tous vos reproches, ma mère.,. HENRIETTE, à 'part. Sa mère '...
LANDREUIL.
Et je vous supplie d'oublier encore une fois desécarts de jeunesse qui ne se renouvelleront plus.
MAD. DE VALPIN, à part.
Quel langage !... {Haut.) Il me semble que le repentir suit de bien près la faute, chez vous, qui avez tant abaissé votre nom,., votre nom, monsieur! Tout en me réjouissant de cet heureux relour, il m'est permis de ne pas beaucoup y croire.
LANDREUIL.
Croyez-y, ma mère, oh! croyez-y!... (Regardant à droite,) Nous ne sommes pas seuls...
MAD. DE VALPIN.
C'est ma nouvelle dame de compagnie, je l'ai priée d'écrire quelques lignes pour moi à mon notaire... Je n'ai pas de secrets poïir elle... Continuons... je ne parlerai pas de votre passé, il est si lourd que je n'ai ni la force ni l'intention de le soulever. Mais, en vérité, puis-je pardonner avec la facilité dont vous me donnez l'exemple, votre dernière faule?
Laquelle, ma mère?
MAD. DE VALPIN.
Je la croyais assez grave pour qu'elle ne pût être eonfondue avec les autres.
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LÀNDaEUIL.
C'est qu'elles sont toutes graves ; vom voytt qtie je no me fais pas meilleur que je ne suis.
MAD. DB VALPIN.
Hier, n*avez-vous pas perdu sur parole dix mille francs au jeu?...
LAISDREUiL.
Oui!
MAD. DE VAiPIU.
Ne m'avez-vous pas fait dire que si vous ne parveniez pas à vous les procurer, vous vous brûleriez la cervelle?
LAIVDREUIL.
Celait là mon projet; mais comment savez- vou»... je ne l'ai communiqué qu'au major d*Anglemire.
MAD. DE VALPIN.
C'est lui qui me Ta dit.
LANDREUIL.
Par un zèle qui ne m'a pas consulté.
Enfin, vous devez dix mille francs, etvou$?oulcsqutt je vous pardonne?
LAIVDaEDIL.
Ils viennent d'être payés?... (Mouvement de M'*^ tU Valpin,) Oui, madame, payés.
MAD. DE VALPIN.
Par qui?
LANDREUIL.
Par moi... Le major m'a généreusement prêté cette somme, voyant votre hésitation à me la donner, convaincu d'ailleurs que vous n'avez plus même en votre possession les diamans que je me supposais le droit de réclamer. Enfin j'ai payé ces dix mille francs, je nedois plus rien; et c'est ce que je venais vous dire lorsque j'ai reçu l'invitation de me rendre près de vous. JesuÏM bien heureux, ma mère, de vous annoncer cette nouvelle et surtout de vous l'apporter précédée d'un repentir auquel vous croirez peut-être maintenant.
HENRIETTE, ba»,
£st-il possible... oh! non!
4i(y LE' HVRE Nom.
MAD. DE VALPiN, opvès UH si/ence.
Ces dix mille francs ont élc payés, sans doute, mais vous êtes devenu le débiteur de ce major.
LAISDREUIL.
S'engager avec un ami, et nn ami comme le major, c'est entourer, c'est fixer rafFection avec unechaîne de plus, niais laissons cette affaire, puisqu'elle est terminée. Vous m'avez dit avec amertunic que j'avaisabaissé votre nom; voici là-dessus en que j'oserai vous répondre. L'autre jour, dans un salon du faubourg Saint-Germain, on parlait de l'antiquité et par conséquent de la gloire des grandes families françaises. Un ignorant, un fat, se permit de dire devant moi que notre maison, oui, la vôtre, ne remontait guère qu'au dix-septième siècle.
UAD. DE VALPIN. Au dix-scptièmc sièclc !
LANDREUIL.
Rassurez-vous; la maison de ma mère, me suis-je écrié, une des plus vieilles de la monarcbie, date du cinquième siècle.
MAD. DE VALPIN.
C'est beaucoup dire.
LANDRECIL.
Je l'ai prouvé. Un aïeul de ma mère, ai-je aussitôt ajouté, sans remonter aux plus bautes brandies de notre généalogie, était à côté de François lerà !a bataille de Marignan; il combattit avec tant d'énergie, que la main qu'on lui abattit d'un coupde sabre resta scellée pendant deux heures à la poignée de l'épée qu'il tenait...
MAD. DE VALPIN.
C'est vrai, comte. Si vous êtes décidé à mieux vous conduire, je pourrai vous donner dans un an ces diamans que je n'ai pas absolument tous vendus. LANDREUiL, à part*
C'est tout de suite qu'il me les faut.
MAD, DE VALPIN.
Ils ne sont pas lout-à-fait à vous, puisqueje vous fin ai déjà compté deux ou trois fois la valeur. Mais enfin !...
LANDRBUIL.
Laissons cela : j'ai ajouté, toujours parlanl àmonim-
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pertinent personnage : Le père de cel intrépide aïeul de ma mère prit sous Louis XII, à la télé d'une compagnie dccenl hommes d'armes senlemon*, une fortére«se génoise défendue par mille hommes.
MAD. DE VALPIN.
Comme vous savez admirablement l'hisloire de votre famille! ^
LANDRÊUiL, à part.
Depuis hier ! (Haut.) Mais c'est l'histoire de France.
MAD. DE VALPIIS.
Mon Dieu, ces diamans, on pourrait, au besoin, vous les remettre dans six mois, mais toujours si votre conduite répond à vos promesses.
LANDREUIL.
Oh ! en doutez-vous?... (Il s'assied près de sa mère,)
MAD. DE VALPIN.
Et même je pourrais vous les donner avant ê'ix mois... si...
LANDREGIL.
Si?...
MAD. DE VALPlTf.
Si vous voulez vous marier.
LANDREUIÉ^
Quelle plaisanterie! si je le veux!... Mais quel parti avez-vous à me proposer dont je sois digne?
Vous les avez tous refusés... les meilleurs !
LANDREUIL.
Miï«^de Champvilliers, par exemple...
MAD. DE VALPIN.
Non, là, j'avoue que c'est nous qui avons échoué... Aussi, c'est votre faute... vous vous avisez de perdre quatre cents louis au jeu à la soirée oii le père vous invite pour vous faire connaître à sa fille : vous vous êtes trop fait connaître. Allez, ce n'est pas les beaux parrtis qui vous manqueraient encore, vous manqueriez plutât à tous les partis.
LANDREtJlL.
Pourquoi toujours penser cela?
MAD. DE VALPm.
N'étes-vous pas lié par vingt amours diffcrcns, par des passions, des intrigues ?
LÀNDREUIL.
Je ne suis lié par rien, je vous jure.
HENRIETTE, bas.
Par rien !
MAD. DE VALPIN.
N'êles-vous pas toujours sous le joug de cette Américaine, de cette jeune créole ?
Moi? mais ce joug sous lequel je n'ai jamais très-fidèlement plié n'existe plus pourmoi.Qued'autresamours depuis cet amour!
MAD. DE VALPIN.
Vous avez fait pourtant bien des folies pour celte créole.
LANDREUIL.
Elle était assez jolie, elle n'avait pas seize ans, et puis, j'étais si jeune aussi !
MAD. DE VALPIN.
Vous avez parlé de l'épouser.
LANDREUIL.
Moi ! Pépouser!
HENRIETTE, baS.
Oui, vous!
LANDREUIL, intrigué par le murmure d'Henriette, et cherchant à voir son visage.
Quelle supposition ! D'ailleurs, si j'ai eu celte singulière fantaisie, soyez convaincue que depuis longtemps je ne l'ai plus.
MAD. DE VALPIN.
Qu'est devenue cette femme?
LANDREUIL.
Ce que deviennent ces victimes de nos jeunes années et de nos premières passions; elles disparaissent, Sion les revoit un jour, on les reconnaît à peine, on ne les salue même pas. Tenez, on peut lescomparerauxétoiles : les unes deviennent de plus en plus brillantes.
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c'est le petit nombre ; les autres filentets'évanouissent dans Tespace, c'est le très-grand nombre; quant aux nébuleuses, elles ont des fortunes diverses, elles vont en Russie, en Angleterre, à Frascati.
HENRIETTE, boS.
Mon Dieu! mon Dieu!
MAD. DE VALPm.
Vous m*avez complètement rassurée... Eh bien î nous penserons à voire mariage; j'ai plusieurs projets... vous verrez... Quel beau jour pour moi que celui où je pourrai placer sur le front de ma bru ce diadème de rubis qui figure avec tant d'éclat parmi les diamans que je vous remettrai ce jour-là irrévocablement. Jusqu'à ce moment, ils resteront chez mon notaire, à qui mademoiselle achève d'écrire pour le prier de venir les chercher. (Elle se lève, ainsi que son ftls^ et passe près d'Henriette,) Mademoiselle, cette lettre...
LANDREUIL, à pai't.
Il n'y a pas de temps à perdre. {Haut,) M'avez-rous pardonné?...
MAD. DE VALPIN.
Rien qu'à moitié encore.
LA.INDREUIL, lui baisant la main.
Je réponds de l'autre moitié...
MAD. DE VALPIN.
Eh bien! Henriette, cotte lettre?...
Henriette, qui a terminé et plié cette lettre, la remet à Mme de Valpin.
LANDREUIL, reconnaissant Henriette ait moment où elle se détourne. Avec surprise, à part.
MAD. DE VALPlN.
Ah! Henriette! si en mon absence mon notaire envoyait prendre ces diamans, vous les lui remettriez... Elle lui remet une petite clef qu'Henriette metdanssa poche, LANDREUIL, qui a tout vu.
Adieu, ma mère...
Il reconduit sa mère et sort un instant. La nuit vient peu à peu.
U LE LITRE KOm.
SCBMX: XX.
HENRIETTE, seule, avnc explosion.
Oh! comme il m'a traitée! J'ni étéune fantaisie dans sa vie de caprice. S'il me rencontrait, il me reconnaîtrait à peine, il ne me saluerait pas; je suis, a-l-il dit, une étoile tombée, évanouie, éteint»? ; on me retrouverait peut-être en Russie, auxgagos de quoique seigneur, ou h Frascati! oh!
SCENZ: X.
HENRIETTE, LANDREUÏL.
iiNDREUiL, revenant et regardant au fond, à demi-voix. Henriette! Henriette !
HENRIETTE, effrayée.
Ah ! c'est vous... Que voulez-vous de moi?
LÀNDREUIL.
Je veux vous voir, vous parler... Je savais que vous étiez placée ici, chez ma mère.
HENRIETTE
Vous le saviez?
Oui, et voilà pourquoi je suis venu; je vous ai reconnue en entrant... Ce que j'ai dit a dû bien vous blesser.
HENRIETTE
Non!
LANDREUIL.
J'ai joué cette pénible comédie pour flatter les préjugés de ma mère, qui. à cause de vous, voulait raedéshéritcr, je le sais.
HBNRIETTt.
A cause de moi ?
LANDREUÏL.
N'avez-vous pas entendu ses craintes, ses terreurs? Elle a cru jusqu'à ce moment qu'il était dans ma pensée de vous épouser ; il fallailladissuader,eleamment? Une simple dénégation n'eût pas suflî ; il fallait, dure nécessité pour moi, vous sacrifier, vous accabler pour la ramener à d'autres senlimens, pour eauver mes intérêts si gravement compromis.
HE3iHl£TT«.
Vous avez bien fait, alors. Coiioiinent tiuiic,vous arcï hiQn fail.
LANDREUIL.
Mes intérêts ne so.nt-i!s pas les voiras?
HENKIETTB.
Comme vous me trompez!
LÂNDREUIL.
Ce sont ceux de votre enfant.
Oh! ne me trompez pas; afors î
LÂNDREUJL;
J*ai besoin d'êire riche pour elle ; et je ne puis k redevenir que par ma mère. Ma mère, je vous le redis, et vous avez dû Tappreiidre en vivant avec elle, a des opinions Irès-arislocraliques. Je la ménage... j'évite d'affronter ses préjugés ; seulement, ce que je lui ai dit sur ma transformai ion, sur mon changement de conduite, de caractère, est vrai... Eh! mon Dieu, on se lasse même du vice ! Je ne jouerai plus... cette dernière leçon que je viens de recevoir... Je veux du repos, de la xégiilarité autour de moi... J'ai des projets qui vous surprendront... des projets sur vous!
HENRIETTE. Sur moi ?
LÂNDREUIL.
Est-ce que vou5 n'êlcs pas liée à ma destinée?
HENRIETTE
Par le malheur et par la honte!
LANDUEOIL.
Ce sera désormais par la joie et par la dignité.
HENRIETTE
Comment vous croire?
LANDREUIL.
Dites-moi, Henriette... Emma est-elle toujours jolie?
HENRIETTE
Oh ! elle est belle maintenant... (i part.) Il me parle encore d*Emma.
LA.\DREU1L.
E?l-cc qun vous ne Pavez pas près de vous?
HENRIETTE
Elle est à sa pension.
làndredil.
Vous avez bien fait de penser à son éducation; un jour elle aura un rang dans le monde : il faut qu'elle y paraisse avec distinction... elle est ma fille.
HENRIETTE
Est-ce bien vous qui parlez?
LANDREUIL.
Vous avez sans doute le droit de vous étonner, mais aurez-vous toujours celui de ne pas me croire?
HENRIETTE
Quand on a tant souffert, lorsqu'on a été traitée comme je l'ai été par vous devant votre mère... LANDREUiL, luî prenant la main. Henriette !...
HENRIETTE
Ah ! ne me demandez pas votre pardon, car je vous l'accorderais... Vous m'avez parlé de ma fille.
LANDREUIL.
Ecoutez-moi encore, Henriette, je ne vous ai pas dit tout ce que j'ai à vous dire.
HENRIETTE. Parlez!
LANDREUIL.
Non... Ma mère pourrait revenir; quelle interprétalion donnera mon retour si prompt, à ma présence auprès de vous? Ma mère reçoit ce soir.
HENRIETTE
Oui!
LANDREUIL.
Il va faire nuit; quand sa soirée sera commencée je reviendrai... Nous nous reverrons ici, dans ce salon, où personne n'entre les jours de réception... Songez-y.
HENRIETTE
Mais les gens de riiôtcl qui vous verront passer?
LANDREUIL.
J'entrerai par la petite porte du jardin.
HENRIETTE
Mais, dites-moi pourquoi vous me demandez si mystérieusement cette entrevue ?
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LANDREUIL.
Vous né voulez donc pas, Henriette, me laisser le bonheur de vous causer une surprise?
HENRIETTE
J'aimerais mieux que vous me disiez tout de suite... Mais on vient, retirez-vous.
LANDREUIf..
Adieu ! à bientôt... Adieu!...
Il s'en va par la gauche.
SCENi: XI.
M»»* DE VALPIN, MAURICE, M. et M^^ DE CHAMP- VILLIERS, CLOTILDE, HENRIETTE, le Domestique, portant un flambeau à plusieurs branches ; jour à l'entrée de la lumière,
MAD. DE CHAMPVILLIERS, cH entrant.
Nous venons peut-être trop tôt... mais...
MAD. de VALPIN.
Les personnes qu'on aime viennent toujours trop tard.
MAD. DE CHAMPVILLIERS.
C'est charmant, et je vous en remercie, chère comtesse!... (Apercevant Henriette^ qui s'est mise à l'écart pour laisser passer les personnes introduites.) Je n'avais pas encore vu votre nouvelle dame de compagnie... Henriette sort un instant à droite.
MAD. DE VALPIN.
M. Maurice m'en disait autant ce matin, et ii ajoutait des paroles flatteuses pour cette jeune femme qui semblait rintëreiîser beaucoup.
MAURICE
Son visage exprime si ouvertement Tintelligence et la boulé... (A Clotilde,) N'est-ce pas, mademoiselle?
CLOTILDE
Puisque vous le trouvez ainsi.
MAD. DE CHAMPVILLIERS.
Elle n'est pas mal.
CHAMPVILLIERS.
Elle a surtout l'air fort distingué.
CtOTlLDE.
Qui n'a pas l*air distingué aujourd'liui?
MAO. DB VALPIN.
Il est de fait que nos femmes de chambre s'habillent aussi bien que nous.
MAD. DE CHAMPVILLIERS.
Ceci est d'autant plus vrai à dire, qu'elles ne se gênent guère pour s'habiller avec nos robes.
MAD. DE VALPIN.
Mïïe Henriette n'a rien de commun cependant avec une femme de chambre; elle cause bien, ses manières sont élevées; elle écrit avec une facilité merveilleuse. J'ai déjà eu recours plusieurs fols à sa plume... A^raiment, c'est très-remarquable.
MAURJCE.
Notre société est si mal organisée , qu'il n'est pas étonnant de voir de belles intelligences dans les liens de la domesticité.
CLOTILDE
Vous verrez que c'est quelque princesse détrônée.
MAD. DE CHAMPVILLIERS.
Qui attend une restauration dans sa mansarde.
MAURICE
Je ne dis pas cela; je veux dire seulement que le hasard dispose trop souvent des destinées là où les lois...
CHAMPVILLIERS.
Allons ! ne voulez-vous pas renverser ces lois, et eeux qui les font?
MAURICE
Pourquoi pas?
MAD. DE CHAMPVILLIERS.
C'est cela, liberté, égalité, fraterniié. Mon cher futur gendre, vous renoncerez à ces fariboles en entrant dans noîre famille...
Ici Henriette est rentrée el a donné des ordres aux domestiques; puis vient parier bas à Mn^e d€ Valpin ; puis elle se place à l'écart, à gauche, appuyée sur le canapé.
MAURICE
J'espère, au contraire, vous faire comprendre ces
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bonnes vérités qui viennent de Dieu, et surtout, vous les faires aimer.
MAD. DE CHA\iPVILLlERS.
Allons plutôt faire ie whislî... {A Maurice,) Votre bras, M. de Robespierre...
Elle passe la première avec Mauriet. MAD. DE VALPiN, preuatit le bras de Clotilde. Vous allez épouser un homme digne de vous... {A M. de Champvilliers.) Et à quand la noce?...
Elles marchent.
CHAMPVILLIERS, les suivunt.
Après la première cause un peu brillante de M. Maurice, après un succès.
MAD. DE VALPIN.
Alors, ce sera bieniôt!...
Ils entrent dans l'appartement à droite, suivis des domestitiques. — L'obscurité est revenue.
SGSNB XIX.
HENRIETTE, «ew/e.
Il va venir! Maintenant je voudrais n'avoir pas consenti à le recevoir; j'ai dos pressenlimens, des craintes; mais pouvais-je refuser ? Il m'a parlé de ma fille, et ce mot a tout décidé; la joie de mon cœur est montée à mes yeux, à mes lèvres, et l'oubli, le pardon, le consentement en sont descendue avec mes larmes... Ah î oui, j'ai bien fait... pourquoi cfrïiindfais-je?... Le voici ?
LAM>REUIL
Vous ûvea la clef de ce meuble?
HENRIETTE
Oui; mais pourquoi me demandez-vous?.,.
LA^DREUIL, insistant.
Donnez-moi la clef de ce meuble...
HENRIETTE, ttvec frayeur, reculant.
Oh! mon Dieu! vous me faites peur...
LANDREUiL, même jeu.
Donnez vite, donnez !
HENRIETTE, prenant la clef dans sa poche et la gurdant dans sa main.
Non! non ! jamais!
LANDREUIL.
Ces diamans sont à moi.
HENRIETTE
Ils sont à votre mère.
LÂNDREDiL, avec plus de violence.
Ils sont à moi, vous dis-je? il me les faut... Cette clef... (// lui prend les mains,)
HENRIETTE, résistant.
Au nom de votre fille!... (// lui a pris la clef. Se dégageant et courant se placer devant le petit meuble. )Tuezmoi!... (// la saisit violemment par les mains et la jette de côté; elle tombe à la renverse près la porte du fond. — Il ouvre le petit meuble ^ s'empare de l'écrin et s'éloigne vivement par la gauche. Henriette s'est cramjionnée à un fauteuil et se relève en criant ;) A moi ! à moi ! au secours!
SCENE s: IV
MAURICE, M. et M-e DE CHAMPVILLIERS, CLO- TILDE, M»e DE VALPIN, HENRIETTE, à demi évanouie, Domestiques, Valets, accourant, portant des lumières. Jour,
HENRIETTE
Bîadame!... madame!... voyez... ce meuble... MAD. DE VALPIN, courant au petit meuble et regardant. Mes diamans... volés!
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Volés l
MAD. DE CHâMPVILLIERS.
Mais courez à la poursuite du voleur, arrétca-le !... {A Henriette,) Par où s'est-il enfui?
HENRIETTE
Par la petite porte du jardin... (i4par^)Qu'ai-je dit ! si on Tarrêtait!...
Plusieurs domestiques sortent par la gauche.
CHAMPVILLIERS.
Vous Pavez donc poursuivi ?
HENRIETTE
Non, terrassée par lui... morte d'effroi à cette place.
Alors, comment savez-vous qu'il s'est évadé par la petite porte du jardiu ?
HENRIETTE, avùC hésitation.
Je ne sais, mais je crois... je suppose... il me semble...
CHAMPVILLIERS.
Cette femme se trouble.
MAD. DE VALPIN.
Vous seule saviez que ces diamans étaient là...
CHAMPVILLIERS.
Mais alors?...
MAD. DE VALPIN.
Quel autre que vous aurait pu lui remettre la clef de ce meuble?
CHAMPVILLIERS.
Vous en aviez la clçf ?
HENRIETTE, même jeu.
Oui... il me l'a prise... il me Ta arrachée...
MAD. DE VALPIN.
Qui lui a dit que vous aviez cette clef?
CHAMPVILLIERS.
Oui, qui Je lui a dit?...
HENRIETTE, même jcu.
Ce n'est pas moi... personne... il Ta supposé...
Suppo.é... c'est impossible...
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BfiNfiiETTB, avec stupeur j les regardant. Vos regards, vos questions... vos doutes m'épouvantent..»
CHAMPVILL^ERS.
Elle chancelle... Elle est complice du vol...
HENRIETTE
Moi!
MAD. DE VALPIN.
Lui avoir donné toute ma confiance!
HENRIETTE, avec force.
Oh ! madame!
CHAMPVILLIERS.
Qu'on la surveillé!
HENRIETTE, même j SU.
Mais vous m'accusez donc?
CHAMPVILLIERS.
Elle est coupable.
HENRIETTE
Non! je ne le suis pas!
CHAMPVILLIERS.
Les preuves vous écrasent.
J'écraserai les preuves.
MAD. DE VALPIN.
Parlez donc! quel obstacle vous arrête?... sauvez votre honneur î... dites la vérité !
HENRIETTE
Eh bien ! oui, je dirai la vérité!
CHAMPVILLIERS. *
Poursuivez!...
HENRIETTE
Madame, celui qui vous a volé vos diamans... c'est. .. Tout le inonde se rapproche, elle s'arrête.
MAD. PE VALPIN.
Achevez !
UENBiETTE) après un temps, puis comme s'avouant
coupable, à Champvilliers.
Monsieur... faites votre devoir de juge...
Elle tombe assise sur le canapé.
ACTE III
Cabinet de travail chez M. de Champviiliers. Portes lalêrales. Portes au fond. A gauche, un bureau. Corps de bibliothèques au fond, à droite et à gauche. A droite, une cheminée avec pendule. Chaises.
sGENi: premiers:.
CHAMPVILLIERS, seul, assis près du bureau ; il
sonne j un domestique parait.
Ces dames sont-elles revenues?
LE DOMESTIQUE
Non, monsieur. Elles ont dit en partant qu'elles ne rentreront qu'à Theure du dîner... (// sort,)
CHAMPVILLIERS.
Dieu veuille que ce ne soit pas à huit heures! Elles n'ont aucune pitié de mon estomac quand ils'agitpour elles de satisfaire un désir. J'ai eu beau dire, elles ont voulu aller au tribunal parader aux assises, comme si ce vol de diamans commis chez M^e de Valpin, il y a six mois, pouvait avoir une issue douteuse. Cette femme sera condamnée à cinq ou six ans de détention... tout au plus ; cela vaut-il bien la peine de faire dîner deux heures plus tard un ancien magistrat?
SCENE II
CHAMPVILLIERS, POINCELET.
pomcELET, du dehors.
C'est très-bien, je sais le chemin, je vous remercie, ne vous dérangez pas davantage... (// entre.) CHAMPVILLIERS, se levttnt , Je connais cette voix... Ah ! c'estvous,cherM. Paincelet?
POINCELET, au comble de la joie.
Moi-même, mon auguste députe. Âhl quel talent!
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j'en suis émerveillé... Quel feu! j*en suis ébloui... Quelle abondance! Permettez-moi de m'asseoir.
11 s'assied à droite.
CHAMPVILLIERS.
Qu'avez-vous donc ?
POINCELET.
Et quelle argumentation ! quel beau langage ! quedo force et de sensibilité! que d'éloquence, enfin!
CHAMPVILLIERS.
Mais de qui parlez-vous ?
POINCELET, se levant.
De qui je parle? Est-ce qu'il y en a deux au monde? Je parle de votre futur gendre, de M. Maurice; je viens de l'entendre plaider et il plaide encore!
CHAMPVILLIERS.
Vous venez d'entendre plaider M. Maurice ? mais dans quel endroit?
POINCELET.
Parbleu! au tribunal. Quelle plaidoirie entraînante^ animée, sublime!
CHAMPVILLIERS.
Étes-vous bien sûr d'avoir entendu plaider M. Maurice, qui n'est allé ce matin au palais que pour accompagner ma femme et ma fille, curieuses toutes deux d'assister à l'affaire d'un vol commis chez une de nos amies?
POINCELET.
C'est précisément avec votre femme et votre fille que j'ai vu M. Maurice, el. l'affaire dont vous me parlez, le vol des diamans, est bien celle qu'il a plaidée et qu'il plaide encore, je me plais à vous le répéter; si bien que j'accours vous prendre pour que vous veniez avec moi entendre la fin de cette admirable défense.
CHAMPVILLIERS.
Mais, encore une fois, c'est impossible ; M. Maurice n'était pas chargé de cette affaire.
POINCELET.
Et c'est là ce qui rehausse prodigieusement sagloire, 11 ne s'attendait pas plus que moi à plaider ; tout-à-coup
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le bruil circule dans Taudiloireque Taccuséen'a pas de défenseur : c'est raourir sans médecin. Une accusée, jeune, jolie, je ne vous le dirai pas, son visage était caché sous un voile noir comme toutes les accusées. Pas de défenseur! M. Maurice lui propose d*être le sien; il est accepté, et le voilà l'avocat d'office de cette malheureuse femme au voile noir.
CHAMPVILLIERS.
Ah! mongcndre futur donne dans cettegloire creuse et sans résultat, il plaide pour rien !
POINCELET.
Comment, sans résultat ? Mais moi le premier je Pai déjà choisi pour mon avocat, rien que pour l'avoir entendu plaider cette affaire.
CHAMPVILLIERS.
Vous avez donc des procès, M. Poincelet?
POINCELET.
Vous oubliez en ce moment que je suis marié et que je suis venu à Paris tout exprès pour plaider contre ma femme; je pensais vous Tavoir dit. Quel plus beau procès en adultère pourrait-on offrira M. Maurice?
Et quand Tentamerez-vous, ce procès?
POINCELET.
Ah ! cela ne tardera pas, je n'attends plus que le flagrant délit, et je l'aurai !- Mais venez, allons entendre la fin de cette admirable plaidoirie, dont à titre d'ancien avocat, d'ancien juge, de député, vous apprécierez cent fois mieux le mérite et la rare supériorité.
CHAMPVILLIERS. J'ai le regret de vous refuser.
POINCELET.
Quoi! vous ne m'accompagneriez pas? mais le tribunal est à votre porte.
CHAMPVILLIERS.
Serait-il chez moi que jen'yassisterais pas davantage.
POINCELET.
Mais la raison?
CBAMPVILLIERS.
Fût-il un Démosthène, un Cicéron, un Mirabeau, je
ne consentirais jamais à écouter un arocat qui plaida pour rien. C'est ma religion.
POINCELET.
Je les respecte toutes. Mais, moi aussi, j'ai la mienne, et je vous demanderai la permission de me rendre au tribunal.
Allez, mon ami, niiez \...{Poincelet sort.)
SCENE III
CHAMPVILLIERS, 5eM^
Plaider pour rien ! où allons- nous, mon Dieu î où allons-nous ? Sans dou(e, je suis fierdu talent de M. Maurice, mais qu'y a-t-il du bon sens à prodiguer ainsi l'éloquence? L'éloquence se vend commeautrechose. Son tailleur l'habille-t-il gratis? son propriétaire poussc-lil le délire de l'Iinmanité jusqu'à le loger pour rien?Je ne sais quel étrange intérêt lui inspire cette femme ?Le jour de son arrestation cbez Mnn«deVaIpin, il montrait déjà pour elle, je m'en souviens, une pitié inexplicable dont ma femme et ma fille furent justement blessées. Il a trop de cœur pour un avocat.
LE DOMESTIQUE, annonçant.
M™« la comtesse de Valpin.
SCENE IV
CHAMPVILLIERS, MAD. DE VALPIN.
CHAMPVILLIERS, a/^on^ ttu-devant d'elle»
Comment, vous n'êtes pas au tribunal, M°>« la comtesse, quand on juge votre affaire?
MAD. DE VALPIN.
Qu'irais-je faire au tribunal? mon cherM.de Champvilliers. Le tribunal me rendra peut-être justice, mais me rendra-t-il mes diamans?
CHAMPVILLIERS.
Pour cela, non, mais vous saurei toutes les circonstances du vol.
MAD. DB VALPIN.
Est-ce que je ne les connais pas? elles sont fortsim-
ACTE m, SCÈNE V
pies. J'ai eu la soUise de recevoir chez moi, sans prendre des informations, une femme sortie de je ne sais où. Celte femme, en qui j'avais mis toute maconfiance, vn a abusé pour me voîer nies diamans, de complicité avfc quelque échappé des bagnes. Voilà tout. Mon imprudence me coule cinquante mille francs. Et vous voulez que j'ajoute à ma folie le tort d'aller me mettre devant la foule en présencede cette coquine PEtdcmain le Droit et la Gazette des Tre7>Mnawajdirontà cinquante mille exemplaires mon âge, ma figure, mon costume, qu'ils trouveront souverainement ridicules, en vertude la liberté de la presse, celle aimable personne. Allons donc !... parlons de choses plus agréables... je venais voir ces dames.
CHÂMPVILLIERS.
Elles sont au tribunal.
MAD. DE vALPiN, étonnéo.
Au tribunal !
CHAMPVILLIERS.
A la cour d'assises, pour votre affaire.
MAD. DE VALPIN.
Oh ! ce n'est pas croyable.
CHAMPVILLIERS.
Elles y sont depui> ce matin... il est rrai qu'une circonstance particulière dont on vient de me faire part à l'instant, les aura retenues plus longtemps qu'elles ne pensaient.
MAD, DE VALPIN.
Et quelle est cette circonstance particulière ?
SCENE V
LES MÊMES, M»t.e DE CHAMPVILLIERS, CLOTILDE,
entrant très- animées toutes deux,
MAD. DE CHAMPVILLIERS.
C'est à mourir de honte... j'étoufifo de colère.
CLOTILDE
C'est affreux!.,, on ne voudra jamais le croire.
MAD. DE VALPIN.
Mes chers amis... que se passe-t-il?
CHAMPVILLIERS.
No venez-Yous pas du palais?
HÂD. DE CHAyPViLLIERS.
Croiriez-vous qu'il a traversé la salle, la tête haute, le regard ûer^ la tenant par la main, comme il Peut fait dans un salon pour moi ou pour notre Clotildc? Il a regardé la foule, puis il est sorti.
CLOTILDE
Alors, les bravos, les trépignemens enthousiastes, les applaudissemens du peuple ont éclaté.
MÂD. DE CHAMPVILLIERS.
Le peuple !... oui, mais les gens distingués ont gardé un dédaigneux silence, mais le monde ne lui pardonnera pas cet ignoble succès, ce ridicule triomphe. Nous en avons rougi jusqu'au fond des yeux... (A M, de Charrvpmlliers.) Mais ne rougissez-vous pas comme nous?
CHAlklPVlLLIERS.
Je ne demande pas mieux que de rougir, ma chère amie, mais je voudrais savoir pour quel motif.
MAD. DE VÂLPIN.
Mais de qui parlez-vous?
MAD. DE GHAMPVILLIERS.
Mais de notre futur gendre, M. Maurice, cet avocat des belles, ce défenseur des oppriméessans défenseurs. Défendre, aux termes où nous en sommes avec M"« de Valpin, cette M^^® Henriette.
MAD. DE VALPIN.
Que dites-vous?
MAD. DE GHAMPVILLIERS.
Ce que j'ai honte à redire, que c'est M. Maurice qui a soutenu Tinnocence de votre dame de compagnie et qui Ta fait acquitter.
MAD. DE VALPIN.
J'ai donc perdu ?
CLOTILDE
Oui, oiadame, entièrement perdu, grâce à M. Maurice.
MAD. DE VALPIN.
Oh ! c'est très-mal de sa part, lui, mon conseil, mon
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arocat!... (A part.) Si je profitais... (Haut,) Oui, c'est mal, je le blâme, mais je pense pourtant, qu'il faudrait, avant de le condamner, entendre M. Maurice.
CLOTILDE
Doit-on supposer une excuse légitime à cette scandaleuse folie?
MAD. DE VALPIN.
II a pu se tromper en se laissant entraîner par le besoin de briller en public; je suis sûre que vous allez le voir revenir atissi honteux que d'une infidélité, ma chère Clotilde, quoiqu'il n'en ait pas mérité un seul instant le reproche. Jesuis bien impartiale, vous le voyez.
CLOTILDE
Vous l'êtes trop, madame.
MAD. DE CHAMPVILLIERS.
L'alliance que nous conlraclons avec lui n'est, après tout, fondée que sur des rapports d'intérêt; il n'apporte en dot ni un grand nom, ni une illustre réputation.
MAD. DE VALPIN,
Je n'ignore pas que M. Maurice est en effet sans naissance. Le fils d'une grande famille ne se fût pas permis impunément une telle incartade. Son arbre de noblesse eût été coupé au pied, et son écusson foulé par les domestiques.
MAD. DE CHAMPVILLIERS, à soti mari.
Si vous m'aviez écoutée, vous n'auriez pas à lalégèro introduit un homme de rien dans notre famille.
CHAMPVILLIERS.
Un homme de rien ! un homme de rien ! Il a 40,000 livres de rente, et...
MAD. DB CHAMPVILLIERS.
C'est loi!
SCEINB VI.
LES MÊMES, MAURICE
MAURICE, venant du fond.
On vient de m'apprendre que ma conduite qu tribunal n'vait pas eu l'approbation de tout le monde. Jd
60 LE LIVHB NOIR.
ne sais ce que tous en pensez, mais, penne tlez*moi de l'expliquer en peu de mots. M^^*» Henriette n'a été acquittée qu'à la majorité d*unc voix. Cet acquittement peut satisfaire la loi, mais c'est une dérision pour le monde. C'est devant le monde, devant l'opinion en l'affrontant, qu'il m'importait de gagner !a cause de cette femme calomniée. Elle est gagnée maintenant; mon devoir d'avocat et d'homme est presque rempli... (A 3I.de Champvilliers.) J'aime à croire, monsieur que dans votre jeunesse vous en eussiez fait autant, si toutefois vous n'avez pas surpassé mon zèle dans une dt ces belles causes où vous luttiez d'éloquence avec les foudres du barreau impérial... (Embarras de M. de Champvilliers, A l/rae de Champvilliers.) Et vous, madame, dans ces temps de gloire pour votre mari, vous deviez être heureuse, comme le serait aujourd'hui W^^ Clotilde,si ma réputation lui appartenait... (Expression glaciale de J/™« de Champvilliers.) Me désapprouveriez-vous aussi, mademoiselle?... (Accueil dédaigneux de Clotil» de.) Ce silence général m'apprend que je n'ai pas non plus ici le bonheur d'être approuvé ; je n'en reste pas moins convaincu de la bonté de mon action, et je m'éloigne pénétré du regret profond d'être seul à la comprendre... (Use relire par la porte de doits.)
M AD. DE vALPiN, bas à il!/™« de Champvilliers.
Mon amie, j'ai à vous parler.
MAD. DE CHAMPVILLIERS, à son mari.
Mm« la comtesse voudrait m'entretenir seule un instant.
CHAMPVILLIERS, prenant sa fille sous son bras, à demivoix.
Viens, ma fîlle; allons faire notre paix avec lui.
MAD. DE CHAMPVILLIERS, QUi tt entcndU,
M. de Champvilliers, pas de faiblesse! pas de faiblesse!...
Charopvilliers et Clotilde sortent par la même porte par où est sorti Maurice.
Archfvês de fa VIffe de Bruxeftes Archief van de Stad BrusseJ
SCENE VI Z
MAD. DE VALPIN, MAD. DE CHAMPVILLÏERS.
MAD, DE VALPIN, qut a ôté SOU chapeau et son camail, La conduite de M. Maurice, je le vois, vous afflige beaucoup ?
MAD. DE CHAMPVILLÏERS.
Elle me blesse à un point que vous ne pouvez concevoir.
MAD. DE VÀLPlN.
Je le conçois très-bien, au contraire, et si je n'ai pn$ dit tout ce que j'en pense, c'est pour ne pas froisser trop vivement voire fille, dont au fond je ne connais pas l'opinion sur M. Maurice.
MAD. DE CHAMPVILLÏERS.
Elle n'a aucun amour pour lui, je vous le déclare.
Que ne prenez-vous alors une forte résolution !
MAD. DE CHAMPVILLÏERS.
Ah! si je ne craignais les propos, les commentaires du monde!... Un mariage rompu... c'est grave... il en éloigne d'autres.
MAD. DE VALPIN.
Sans doute; mais vous n'êtes pas dans une position à regretter longtemps un parti corn nie celui de M. Maurice.
MAD. DE CHAMPVILLÏERS.
Tenez! ce nom m'irrite... l'affront que nous avons reçu, je ne l'oublierai jamais! nous outrager si publiquement!
MAD. DE VALPIN.
Opposez le mépris au mépris, et mélez-y surtout quelque habileté; faites dire, pour aller au-devant de ces propos du monde, dont vous n'avez pas tort de vou^ préoccuper, que vous aviez ai peu le projet de donner la main de votre fille à ce petit avocat philanthrope, que depuis un an votre parole était engagée ailleurs. Laissez courir le bruit d'une illustre alliance.
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MAD. DB CHÂMPVILLIER8.
Y croirn-t-on?
MAD. DE VALPIW. ^
N*avez-vous pas le droit d'aspirer à toutet?
MAD. DE CHAMPVILLIERS.
Nolrefortuneestassnzgrandt*, assez connue, il estvrai.
Et la réputation, la posilion politique de votre mari? Eh! mon Dieu! vous n'auriez pas besoin d'aller bien loin pour que le prétexte d'une haute alliance devint bien vite une vérité.
MAD. DE CHAMPVILLIERS.
Comment cela?
MAD. DE VALPIN.
Vous m'avez parlé avec franchise; voulez-vous, chère amie, que je réponde de même à cette preuve d'attachement?
MAD. DE CHAMPVILLIERS.
Parlez, chère comtesse.
MAD. DE VALPIN.
Mon Gis, dont la vie a été jusqu'ici, j'en conviens, fort agitée, a pris enfin le parti de se ranger. J'ai des preuves de la sincérité de sa conversion.
MAD. DE CHAMPVILLIERS, aVeC doulc.
On m'a pourtant assuré...
MAD. DE VALPIN.
Tout ce qu'on vous a assuré est vrai, dans le passé; mais son retour à une existence régulière n'est pas moins vrai aussi; et c'est l'essentiel! Mon fils n'est pas riche comme votre filie, mais il faut un titre à votre charmante Clotiide; voyons?...
MAD. DE CHAMPVILLIERS.
J'y pensais, mais...
Nous n'étions qu'amies, ne voulez-vous pas que nous devenions sœurs?
MÂD. DE CHAMPVILLIERS.
Je ne puis rien, vous le savez, sans le consentement de mon mari.
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MÂD. DB VALPIN.
Je le déciderai.
MAD. De CHAMPVlLLIBaS.
Ni sans celui de ma fille.
MAD. DE VALPIPf.
C'est mon fils qui la décidera.
MAD. DE CHAMPVILLIERS, à part.
C'est acheter un titre un peu cher, mais enfin!
MAD. DE VALPIN, à part.
Ce sont des gens d'infiniment peu... mais, aprè« tout... (Haut,) Eh bien! chère amie?
MÂD. DE CHAMPVILLIERS.
Eh bien! chère comtesse... il était écrit là-haut que nous marierions nos enfans.
MAD. DE VALPIIV.
Oui, le ciel veut cette union...
Maurice paraît, elles le saluent et se retirent par la droite.
SCENE VIII
MAURICE, seul.
Le dédain continue. Je ne suis pas encore pardonné. Je comprends la rancune de M"io de Valpin, j'ai plaidé contre elle... mais je ne m'attendais pas à tant de rigueur de la part de ma future belle-mère... Quant à sa fille, je vois dans la froideur qu'elle a affectée tantôt pour moi, nn peu de jalousie, mais j'y vois surtout l'influence de sa mère. Je serais désolé desupposer un« autre cause à celteréserveglacialedeClotilde.Jene voudrais pas qu'elle différât avec moi sur des sentimens, sur des questions de justice et d'humanité, notre mariage neseraitpas heureux; ah ! je crains fort!... C'est donc un bien grand crime de remplir un devoir de réparation envtrs une personne que l'on ne croit pas coupable? Je m'interroge, et je ne puis parvenir à me blâmer... Pauvre femme, elle avait déjà attiré mon attention le jour oiî je la vis pour la première fois chez Mme de Valpin; quelques tieures après, on l'arrêtait pour le vol des diamans. Cette femme, dont j'avais vu briller le sourire le matin, et dont je voyais couler les
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larmes !esoir,revenaitsanscesseàmonsouvenir...Jc me la rappelais vivement, comme on se souvient mieuxd'un astre dont on a vu, dans une même nuit le côté sombre et le côté lumineux. Je n'ai pu résister à un sentiment de pitié et d'admiration, quand elle est venue calme et belle se livrera la justice, sans Tappui d'un défenseur. Tant de résignation, tant de confiance dans l'équité des hommes ou dans celle du ciel, m'ont touché. J'ai senti un frémissement au cœur,et je me suis élancé à la barre; qu'ai-je dit pour convaincre, pour triompher? Le poète sait-il les sentiers mystérieux par où sa pensée a couru pour arriver au sommet de l'enthousiasme? De l'orgueil? n'importe! C'est beau, on peut se l'avouer, d'avoir rendu la considération, la vie, l'honneur à une femme! Que sera-t-elle devehue dans ce vaste Paris? Où sera-t-elle allée, sans appui, sans ressource?... Je ne pouvais plus rien pour elle; mon ministère de hasard était fini. J'aurais voulu encore lui dire... je n'avais plus rien à lui dire.,, (S' asseyant àxlroite.)^e pouvais-je pourtant m'informer du quartier oii elle allait demeurer? Il serait singulier que tout fût fini là... et pourquoi singulier? La vie n'est-elie pas pleine de ces accidens? c'est ce qui la rend si triste peut-être. Il y a des souvenirs charmans, des ravissemens inépuisables dans la mémoire et dans le cœur pour des êtres à peine entrevus. Ce sont les doux lantômes de ce monde si tristement réel. Et si on ne les revoit plus dans cette vie, c'est qu'il en est une autre où l'on doit les retrouver... (Se levant,) Elle s'appelle Henriette!.., Oh! je n^oublierai jamais ce nom.
UN DOMESTIQUE
Une dame désirerait vous parler.
MAURICE
Je recevrai cette dame... (Le domestique sort.)
ACTE ni, SCfeNË IX. CîS
HEISaiETTB.
Pardonnez-moi, monsieur, si je viens chea vous; un irrësistible élan de reconnaissance m'a entraînée. Je vous ai remerciée, il faut que je vous remereie encore. A-l-on jamais tout dit à celui qui vous a rendu Thonneur... Laissez-moi presser votre main. Je n'ai pas d'or pour vous payer; en aurais-je jamais assez pour m'acquitter envers vous? Mais je vous aime autant que ma fille, et elle vous aimera comme moi.
MAURICE. Je suis touché de votre reconnaissance.
HENRIETTE
Qu'ai-je fait pour vous ? vous ne saviez pas même mon nom. Vna femme va être condamnée, c'est moi! Dieu seul est là pour l'assister : vous vous levez pour la défendre ; mais alors vous êtes un ange; mais encore, qu'ai-je fait à Dieu, lui si haut qui m'a vue si bas?
MAURICE
C*est vous que je dois remercier, madame, car votre procès est la première grande cause que je plaide. Je vous ai exposée au péril d'un début. Mon inexpérience pouvait vous perdre : noussommes sauvés lousles deux.
HENRIETTE
J'aurai donc fait, monsieur, quelque chose pour votre réputation ?
MAURICE
Tout, madame :1a première cause importante au barreau est comme le premier pas dans le monde, il décide d'une existence, et cette cause, je l'ai gagnée.
HENRIETTE
Acquittée! répétez-moi ce molî
MAURICE
Oui, madame, acquittée; mais j'ai vu avec peine quo la justice des hommes ne vous éiait pas aussi ferinement assurée que celle de votre défenseur.
HENRIETTE
Et comment?
MAURICE
Votre acquittement n'a été prononcé qu'à la majorité d'une voix, d'une seule voix. §
HENRIETTE
Les autres m'ont condamnée, et pourquoi?
MAURICE
Votre innocence ne parlait pas aussi hautement au reste du jury. Il lui a paru extraordinaire que vous n'ayez pu désigner i'auteur du vol, alors que vous avez prétendu, dans votre première déposition, qu'il s'était évadé par le jardin... vous l'auriezdoncsuivi des yeux? Et la clef de ce meuble qu'il avait et que vous n'aviez plus?...
HENRIETTE
La clef de ce meuble... il a pu se la procurer...
MAURICE
Sans doute.,, le vol était prémédité... Mais, laissons ces tristes détails. Vous avez voulu savoir pourquoi quelques voix du jury vous ont condamnée...
HENRIETTE
Encore, si elles étaient les seules! Mais le monde!...
MAURICE
Ah ! le monde, madame, est toujours de l'avis de l'avocat général; il acquitte rarement, et, par malheur, il forme ce qu'on appelle l'opinion. L'opinion est impitoyable.
HENRIETTE
Impitoyable! mais vous, monsieur, vous dont l'éloquence est servie par une âme si noble, vous joignezvous aux juges qui m'ont proclamée innocente, ou à celle opinion impitoyable?
MAURICE
Votre avocat, devenu votre juge, madame, vous absout une seconde fois.
HENRIETTE
Que je suis heureuse!
MAURICE
C'est moi, madame, qui, grâce à voJis, n'ai rien à envier à personne. Ennemi d'une profession où malgré mille exemples contraires je ne voulais voir que gains sordides et triomphes équivoques; lassé de ne pas rencontrer une de ces causes qu'on embrasse avec
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la chaleur du dévouement, que Ton gagne ou que Ton perd avec la satisfaction d'un grand devoir arcompli, j'allais la quitter, vous me Tavez faitairaer... Glorieuse ou obscure, ma carrière sera désormais votre ouvrage,
HENRIETTE
Elle sera glorieuse! suivez, suivez une profession qui ne tardera pas à devenir une puissance au milieu de nos mœurs. Le barreau est le marchepied de la tribune; tous nos grands orateurs politiquesont débuté comme vous : — Vous finirez comme eux.
MAURICE
Oiî donc, si jeune encore, avez-vous puisé cette haute raison et ce langage si persuasif?
HENRIETTE. Dans votro indulgence à ra*écouter.
MAURICE
Je crois avoir entendu dire à M™e de Valpin que vous êtes née aux colonies?
A Saint-Pierre-Martinique.
MAURICE
D'une famille créole?
HENRIETTE
Oui, fétablie aux Iles Françaises d'Amérique depuis deux siècles. Mon grand-père gouverna Saint-Domingue,et mon père élaitlefrèred'armes du vertueux Lally.
MAURICE
Vous plaît-il de poursuivre?
HENRIETTE
Mon éducation fut simple et incomplète comme celle que reçoivent toutes les jeunes filles de i'Amérique française. Semblable à cette terre brûlante et féconde, leur esprit n'a pas besoin de culture pour fleurir.
MAURICE
J'ai un grand charme à vous écouter.
HENRIETTE
Devenue orpheline à quinze ans, un vieux parent me conduisit en France.
MAURICE
Ensuite?
HENRIETTE
Laissez-moi vous parler encore de mou enfance, de la liberté de nos colonies oii la vie est si égale et si douce. Tout a une âme sous ce beau ciel. La natureestune fête ; quand on naît, on s'éveille ; quand on meurt, on s'endort j on existe entre deux sommeils.
MAURICE. Une fois à Paris, ce vieux parent...
HENRIETTE. MoUrut.
MAURICE. II mourut, et vous restâtes seule ! HENRIETTE. Seule, et sans protecteur,j'avais seize ans !
MAURICE
Sans asile... et personne?
HENRIETTE
Je patientai; la Seine est rapide, me disai-je, et j'ajoutais comme nos sauvages : a La mort est pour tout le monde. »
MAURICE
Mais vous ne mourûtes pas!...
Remarquant la grande émotion d'Henriette, il lui approche un siège; elle s'assied.
HENRIETlE.
La faim est une terrible chose, et les nuits d'hiver de Paris, pour une pauvre créole, sont bien longues, bien froides, bien ternes. Marcher sur ia glace, n'avoir que son haleine pour feu,et sa main pouroreillerî Trois jours, trois nuits, je supportai cette affreuse situation.
MAURICE
Et le quatrième jour ?
HENRIETTE
Le quatrième jour... {On entend la voix de Poîncclel qui dit :) Je ne veux pas attendre à demain! je ne le connais pas, mais je brûle de Pembrasser... (// entre*)
HENRIETTE, MAURICE, POINGELET.
poiNCELET, serrant Maurice dans ses bras sans voir
Henriette, Ah! monsieur! quelle satisfaction î quelle reconnaissance je vous dois!
ACTE III, SCfcNE X
MAURICB.
J'ignore, monsieur, quel service si grand j'ai pu vous rendre...
POINCELET.
Quel service? monsieur! J'ai fréquenté le barreau de Limoges, le barreau He Rennes ; j'ai cultivé le barreau de Toulouse; je possède tous les barreaux de France; eh bien ! dans aucun de ces barreaux, je l'affirme sur riionneur, je n'ai entendu plaider comme vous.
MAURICE
Je ne sais comment répondre...
POINCELET.
Ne répondez pas, et daignez m'écouter. Quand on plaide le vol comme vous le traitez, on est à la hauteur de l'infanticide et à mille piques au-dessus de l'adultère. Je viens pour un adultère, pour le mien, que je voudrais vous confier.
MAURICE
Monsieur, en ce moment...
POINCELET.
Vous croyez peut-être par ce mot, adultère, que j'ai eu le malheur de manquer à la régularité des mœurs conjugales; du tout! j'ai au conlraire le bonheur d'avoir une femme qui y a manciué... Et s'il vousfautdes preuves légales... il est un endroit où î'on sait tout... rue de Jérusalem...
MAURICE, à part.
C'est un fo\u.. {Haut.) Monsieur, excusez-moi, mais je vous l'ai dit, en ce moment je ne puis guère...
POINCELET.
Je reviendrai, mais dès aujourd'hui vous êtes mon conseil, mon avocat; je vous charge de mon procès, de tous mes procès en adultère; et je puis vous assurer d'avance qu'en fait d'adultère, on n'en aura jamais plaidé d'aussi complet, d'aussi satisfaisant sous tous les rapports. Vous l'aclielorioz, s'il était à vendre. Jugezen : Quand j'épousai M'ue Poincclet...
MAURICE
Permettez-moi de vous faire observer, monsieur, que
l'exposé de ces sortes d'affaires entraîne toujours l'emploi de certains mots, de certaines images... et qu'il y a une femme dans mon cabinet.
poiNCELET, se retournant y regardant Henriette. Une femme!... (// salue,) Oh ! pardon ! je n'avais pas vu madame... (La regardant attentivement.) Mai.s, c'est bien vous, je vous reconnais !
HENRIETTE
Moi?
POINCELET.
Oui, madame! ob! Irès-bien 1
MAURICE
Vous vous trompez. r
POINCELET.
Je ne me trompe jamais... on me trompe...
MAURICE
Comment auriez-vous vu madame, qui a vécu loin de toute société depuis six mois.
POINCELET.
Il y a juste six mois que j'ai vu madame ; et tenez, elle était cesoir-làavecietroisième amant de ma femme.
MAURICE
Monsieur!
POINCELET.
Oui, le troisième amant de Josépha, celui qui a succédé à l'officier du génie de Mâcon et au médecin de Dijon.
MAURICE
Mais enfin, où prétendez-vous avoir vu madame?
POINCELET.
A Frascali.
MAURICE
A Frascati ! Monsieur, je vous en prie... montrtvail... la consultation que je donne en ce moment... oui.. .votre procès, nous l'examinerons avecattention... Abienlôt,M. Poincelet, à bientôt ...
POINCELET.
Adieu, M. Maurice; souvenez-vous de mon admiration, et gardez pour mon procès quelques étincelles de
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SCENE XZ
HENRIETTE. MAURÎCË.
MADRiCE, au fond.
A Frascatiî... (Revenant près d'Henriette,) Le quatrième jour, madan.e, qu'arriva-t-il ?
HENRIETTE, après UH sUence, fait un effort sur elle-même, mais s'arrête ; puis portant ses mains à sa figure com^ me pour cacher sa honte, elle va pour sortir ; Maurice l'arrête, et lui fait un signe de supplication pour l'engager à continuer.
Mais vous voulez donc tout savoir?... Le quatrième jour, après un long évanouissement causé par l'excès de la fatigue, du froid et de la faim, je m'éveillai dans un appartement richement paré ; en ouvrant les yeux pour m'expliquer cette éblouissante illusion, je tombai dans Un autre rêve; des meubles d'ébène, des glaces, des tapis. J'appelai, des domestiques accoururent.
MAURICE
Poursuivez...
HENRIETTE
Monsieur, VOUS avez plus de courage que ma mc' moire. Et que voulez-vous que je lui dise... On m'a dit que j'étais belle avec mon front brun et ma robe étincelante, lorsqueje l'étalais d'ans les loges de l'Opéra, lorsque mes yeux créoles jetaient leurs lueurs voilées sur mes admirateurs. Folle! je me plaisais à dominer ces cris d'ivresse qui montaient à mes pieds comme un encens. Je me plaisais à me précipiter dans une voiture de soie sur ce même pavé que j'avais réchauffé de mon corps.
MAURICE
Après?
HENRIETTE, p/ewran^.
Emma, ma fille, naquit à cette époque de ma vie.
Emma m'est resiée comme un témoin outrageant du passé. Bientôt celui qui m'avait prise, celui qui m'avait volée au désespoir et à la faim, m'abandonna, revint, m'abandonna encore, me fit enfin passer par toutes les crises familières à la vie des joueurs.
MAURICE, spontanément.
Un joueur!
HENU'ETTE.
Le jour où cet homme m'a vu à Frascati, j'y étais allée pour demander au père de ma filie l'argent qui devait nous faire vivre encore quelques semaines. MAURICE, avec force.
C'était un joueur!... Regardez-moi!... répondezmoi!.., Avez-vous revu votre... ce père de votre fille pendant le peu de temps que vous avez été dans la maison de M™e de Valpin ? Répondez!
HENRIETTE
Une seule fois...
MAURICE
Eh bien i madame, c'est lui quia volé...
Taisez-vous !
MAURICE
Je saurai...
HENRIETTE
Vous ne saurez rien!
MAURICE
Cet homme avait raison... il est un endroit où l'on sait tout... Mais achevez...
HENRIETTE
Mais vous savez lereste... Après trois mois d'abandon, de misères inouïes, j'entrai comme dame de compagnie chez M™« de Valpin ; vous savez l'accident mystérieux, terrible, qui m'en a fait sortir... Et maintenant, repentez-vous de m'avoir défendue et sauvée?
MAURICE
Moi, me repentir! mais vous n'aviez pas seize ans ; mais vos fautes sont au monde. Réprobation au monde qui demande la vertu à la faim... Vos malheurs sont
ACTE III, SCÈNE XI
îin mauvais réve; n*y croyea })as, je n'y crois pas, moi. (// lui preîid la main.) Vous avez dû bien souffrir?
HENRIETTE
Oh! oui.
MAURICE
Bien pleurer?
Surtout quand j'étais heureuse.
MAURICE
Voyez! rien qu'à vous entendre...
HENRIETTE
C'est que vous avez le cœur bon, excellent.
MAURICE
C'est que votre âme n'était pas déchue relie était encore dans les climats que vous avez quittés etdontvous m'enchantiez tout-à-l'heure. L'âme ne se vend pas,elle se donne; vous n'avez pas aimé. Si vous vous rappelez ma défense dans votre cause, si vous avez regardé mon visage quand je vous ai dit : Acquittée! Tenez, madame... quand votre innocence a été proclamée, quand je vous tenais par la main pour vous faire traverser la salle du tribunal, j'ai aperçu un de mes jeunes confrères, un jeune homme dont le cœur était sur les lèvres, et dont les lèvres murmuraient : Qu'elle est touchante, qu'elle est belle ! Je l'aime ! oh ! je l'aime !
HENRIETTE
Oh î qu'il cache bien cette passion, qu'il l'étouffé sous le respect qu'il se doit.
Maurice.
S'il est trop tard,
HENRIETTE
Mieux lui vaudrait mourir alors. Il ne sait donc pas que l'amour a le droit de demander compte du passé à une femme.
MAURICE
Vous lui direz, comme à moi, tout ce passé.
Ah! la minute donnée à un autre revient toujours à la mémoire de celui à qui on l'a dérobée.,. Malheur à
la femme qui s'est oubliée ! mallieur à l'homme qui se souvient !
SfAURICE.
Oui, malheur à Phomme qui se souvient, lorsqu'il fait de la confidence d'autrefoisToutrage d'aujourd'hui, et qui torture pour une faute qu'on lui a apprise dans une révélation qu'on ne leur devait pas.
HENRIETTE
Que d'hommes n'oublient jamais !
MAURICE
Ceux-là n'étaient pas dignes de leur sort. Demandet-on sans cesse à la statue qu'on admire, combien de coups de foudre l'ont frappée quand elle n'était qu'un vil rocher? Henriette, votre beauté, vos souffrances, vos malheurs, votre jeunesse, m'ont inspiré pour vous le plus vif attachement.
HENRIETTE
Qu'osez-vous dire ?
nÂVRiGE.
Dites vous-même un seul mot... je puis être... je serai libre... je puis rompre sans déshonneur...
HENRIETTE
Mais que prétendez-vous donc faire?
SGENi: XII.
LES MÊMES, M™« de CHAMPVILLïERS, M«e DE VALPIiV, s'eniretenant comme à la suite d'une conversation,
mâd. de ghampvilliers.
Tout est d'accord...
MAD. DE VALPIN.
Nos deux familles n'en font plus qu'une... {Apercevant Henriette,) Ciel! elle ici, chez vous!
MAD. DE CHAMPVILMERS.
Encore cette femme î
MAURICE
Cette femme! songez que je la protège de ma présence!
MAD. DE VALPIN. Jc SOrS.
ACTE IV, SCÈNE I
UAD. DE CHÂMPVILLIERS.
Hestez! ce n'est pas à vous, madame, à sortir d'ici.
MAURICE, retenant Henriette.
Ni à vous, madame; je suis chez moi danscetapparteraent.
MÂD. DE GHÂMPVILLIERS.
Vous VOUS trompez, monsieur, vous êles dans celui de M. de Landreuil et de sa femme, et c*estenleurnoin et au mien que j'ordonne à votre protégée...
MAURICE
Vous la chassez ! (A Heiiriel te,) Voire bras, madame. Respect à ma femme! Respect à M^e Maurice!... Il lui prend le bras, et sort en regardant M"e de Champvil-
liers et M»»o de Valpin qui restent stupéfaites. FIN DU TROISIÈME ACTE.
ACTE IV
Un cabinet de travail à la Préfecture de Police. Au fond, un corps de bibliothèque. Â gauche, toujours au fond, une porte ; une autre au premier plan de droite. A gauche, une large et grande armoire en fer où sont enfermés des livres. Du même côté, au second plan, est une autre porte perdue dans la boiserie. Un cordon de sonnette correspondant à l'extérieur (n'est l'entrée de la police secrète). Du même côté et faisant face au public est un bureau. Fauteuil, chaises. Au lever du rideau, un Commis est en train d'écrire.
SCENE PREMIERE
LE COMMIS, écrivant.
M. Dumoulin, mon honorable chef de division, le prend fort à son aise. Vous ferez ceci, vous ferez cela, comme si le jour avait trente-six heures... En voilà trois que je passe, et je n'ai pas fini, rien qu'àranger par ordre de matières les rapports rédigés hier par nosagens, puis il faudra les transcrire sur le livre noir ; puis... Oh ! mon Dieu, mon Dieu ! quand donc viendra le temps où tous les commis seront chefs de division? {Il prend sur
des tas de papiers des feuilles isolées q u*il fait passer à sa gauche et qu'il classe àmesure.) «Maisons suspectes;» assez tranquilles... (Même jeu.) « Maisons de jeux... » Cent cinquante de plus depuis qu'elles sont prohibées. (// prend une autre feuille.) « Intérieur de ménages...» Pauvres maris! (Prenant une autre feuille,) «Cafés... » Inutile de lire les rapports denosagens; ils se résument toujours dans la même phrase : Imbéciles et joueurs de dominos... (Même jeu.) « Salons... maisons à deux portes... n (Même jeu.) « Voitures publiques...» (On /rappe à la porte de droite,) Entrez î
G£NE II
LE COMMIS, POÏNCELET.
poiNC£LET, mystérieusement.
Monsieur!
LE COMMIS, sans se déranger.
Qu'est-ce que c'est ?
POÏNCELET, montrant une lettre.
J'ai eu le bonheur d'obtenir d'un ami cette lettre de recommandation pour votre chef de division, M. Maubert... Voudriez-vous me direoii est son cabinet?
LE COMMIS
M, Maubert n'est plus à la Préfecture da Police depuis trois mois.
POÏNCELET.
J'en suis profondémentdésolé,monsieur. Et pourquoi n'y est-il plus?
LE COMMIS
Pourquoi?... pourquoi?... parce qu'il vendait les secrets de l'administration. On Ta remplacé.
POÏNCELET .
Par un autre qui les vend plus cher, peut-être?
LE COMMIS, se détournant brusquement.
Monsieur !...
POÏNCELET.
Puisque vous avez pour moi cette confiance, permettez-moi de vous accorder toute la mienne. Peut-êtro pourrons-nous nous être réciproquement utiles.
ACTE IV, SCÈNE IL
LE COMMIS, se levant.
Vous voulez avoir des renseignemens sur quelqu'un?
POINCELET.
Sur mon épouse. Figurez-vous, monsieur...
LE COMMIS
Je me figure.
POIÎS'CELET.
Déjà!
LE COMMIS
En vous voyant entrer.
POINCELET.
Alors, je suis à peu près sûr de trouver ici les renseignemens que je viens chercher.
LE COMMIS
Parlez !
POINCELET.
Vous devez savoir, monsieur, que ma femme abuse étrangement de mes revenus et de ma bonté de cequ'il m'est ton t-à fait impossible de rien prouver contre elle do bien grave pour arriver à une séparation légale. La justice ne demande pas mieux que de m'être agréable, mais elle veut voir, et je ne puis rien parvenir à lui faire voir. J'ai dû renoncer depuis longtempsà produire le flagrant délit, ce phénix des maris trompés. C'est Irès-beau, mais c'est inaccessible. A défaut de cette preuve au-dessus de mes moyens, il en est une dont la pensée m'a été suggérée par un mari absolument dans la même position que moi ; car je ne suis pas le seul...
LE COMMIS. Oh! très-certainement, non!
Monsieur est marié ?
LE COMMIS
Oui, monsieur.
POINCELET, lui donnani une poignée de main.
Or, ce mari, ce confrère m'a dit de me présenter ici, où je trouverais constatée par écrit toute la conduite ou toute l'inconduite de ma femme.
LE COMMIS
Permettez, monsieur : si votre femme n'a commis
qu'une légèreté, il est parfaitement inutile que vous TOUS livriez ici à aucune recherche, vous ne trouveriez rien ; vouscomprenerque si nous enregistrions à l'état d'essai toutes les irrégularités de ce genre, il faudrait deux bâtimens comme celui-ci pour contenir les procès-verbaux.
POINCELET.
C'est très-juste, monsieur, c'est infiniment juste; mais j'échappe personnellement à cette distinction. Je ne compte plus avec les amans de Josépha. Ainsi, communiquez-moi vite cette pièce,
LE COMMIS. Impossible, monsieur.
POINCELET.
Comment?
LE COMMIS
Impossible, vous dis-je, de vous communiquer le livre noir où se trouve la preuve que vous demandez... mais où se trouvent aussi les preuves d'autresdélits qui ne doivent être connus de personne. Le livre noir!
POINCELET.
On appelle donc cela le livre noir?
LE COMMIS
Oui, monsieur... {A part.) Il en a grande envie...
POINCELET.
Le livre noirî quel nom!... il fait frémir...
LE COMMIS
Il fait rire aussi quelquefois. Tenez, le voilà dans cette armoire de fer... (// montre l'a7^moire.) POINCELET, examinant.
Quoi ! c'est là qu'est ce fameux recueil.. .dans lequel ma femme occupe une place si distinguée? Oh ! si je le tenais... voyons, ne pourriez-vous pas?...
LE. COMMIS
Moi vendre les secrets de la police ? jamais...
POINCELET.
Pourtant...
LE COMMIS
Vous m'offririez mille écus que je ne vous laisserais pas ouvrir ce livre. .
ACTE IV, SCÈNE H
poiNCBLET. Mille écus !... cependant...
LE COMMIS
Vous m'offririez deux mille francs que j'opposerais le même refus.
poiNCELET, à part.
Cet homme estincorruptible.(Zrau^) Mais monsieur...
LE COMMIS
Vous me proposeriez mille francs quevous n'obtiendriez rien.
POINCELET, comprenant, A part.
Ah! diable...
LE COMMIS
Vous m'offririez...
POINCELET.
Cinq cents francs! c'est dit... voyons le livre noir! LE COMMIS. Voyons d'abord.
POINCELET.
C'est moi d'abord qui doit voir...
LE COMMIS
^'on, c'est moi.
POINCELET.
Voir quoi?
LE COMMIS
Eh bien?
POINCELET, comprenant.
Ah ! je n'avais pas prévu qu'on dût payer d'avance... nous disons 500 francs... je n'ai sur moi que dix francs.
Bruit de voiture.
LE COMMIS
La voiture du chef de division entre dans la cour... parlez...
POINCELET.
Maudit contre-temps ! *
LE COMMIS
Revenez!...
POINCELET. Fausse sortie.
Je cours chercher le reste de la somme. {Revenant,) Mais j'aurai le droit de prendre et d'emporter le feuillet où il est question tout au long de ma femme.
LE COMMIS
Emporter un feuillet du livre noir!... étes-vousfou? PoiNCELET. Je croyais...
LE COMMIS
Vous lirez en ma présence, près de moi, tout ce qui, concerne votre femme, et vous n'emporterez que le souvenir de ce que vous aurez lu.
POINCELET.
C'est peu de chose. Ah ! Jo-épha! Joséphaî je vais lire VOS œuvres... mais c'est bien cher! cinq cents francs la séance... (// sort.)
LE COMMIS
Quelle simplicité! s'imaginer que j'allais lui laisser emporter une page de ce livre formidable, terrible, que nous n'ouvrons nous-mêmequ'en tremblant.. .J'entends mon chef de division... le voici...
SGBNz: m.
LE COMMIS, DUMOULIN
DUMOULIN, au Commis.
Tous les rapports sont-ils venus ?
LE COMMIS
Oui, monsieur, je les ai mis en ordre.
DUMOULIN
Très-bien... vos précautions sont-elles prises?
LE COMMIS
Oui, monsieur.
DUMOULIN
Faites entrer... {Le commis sort à droite,) En vérité, je ne puis croire que cet employé me trompe... qu'il trahit les intérêts de l'administration... il y a tant de délateurs à Paris!... ce malin je saurai tout... sur qui compter ? (// agile la petite sonnette quiest sur le bureau.)
SCSNS IV.
DUMOULIN, UN Huissier, puis une Bande de gens fort bien mis, la plupart décorés.
DUMOULIN, aux personnages.
Vous avez résiste celte nuit quand mes agens vous
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TOUS
Oui, oui, oui ! de quel droit ?
DUMOULIN, à V huissier.
Les voit urescell u lairessoîit-elies dans la cou r?(Z/ Viuissier fait un signe afjîrmatif. Au j^remier qui a parlé,) Toi, tu as rompu ton ban, tu vas remonter en voiture... à Melun. {Au second.) Toi, tu t'es échappé, ii y a quinze jours, des bagnes de Rochefort. On bouclera monsieur. {Aux autres,) Qw^ ni à vous autres, vous resterez à Paris pour y subir un nouveau jugement. Vous avez volé celte nuit quarante couverts à filets et cinquante timballes en vermeil, à la soirée de l'ambassadeur de iNaples, où vous vous amusiez si tranquillement... sortez... (Ils sortent.) Voilà comme il y en a tous les jours dix mille sur le pavé de Paris. {Il sonne. Le commis revient,) La police secrète. (Le commis se retire,) 11 se fait tard. Je voudraiscependant avoir encore le temps de recevoir aujourd'hui M. Maurice, ce i eu ne avocat qui m'a demandé avec tant d'instances une audience particulière. (// s'assied»)
DUMOULIN ; enlisent par la gauche j un Commissionnaire, UN Valet en livrée^ un Allemand.
DUMOULIN, au commissionnaire.
Je vous ai dithierqu'un Allemand auxcheveux roux,
aux longues moustaches, arriverait à Paris vers les dix tieures du matin et qu'il descendrait de diligence^ rué Notre-Dame-des-Victoires.
LE COMMISSIONNAIRE
Vos ordres ont été exécutés.
DUMOULIN
Très-bien. (-4 l^Allemand.) Je vous ai dit à vous de vous présenterchezcet Allemand comme un compatriote ravi de faire sa connaissance et heureux de lui montrer les merveilles de Paris.
l'allemand.
J'afre contuit la gombatriote tantdoudes les merfeilles de la gabitale de la France; à la taferne anglaise, à Testaminet hollandaise, à l'Obéra Italien et dans tautres endroits suafes...
DUMOULIN
Assez !... (Au valet en livrée.) C'est vous que j'avais chargé d'ouvrir les malles decet homme et de m'apporler les fiOjOOO faux billets de banque prussien qu'il a gravés et qu'il vient faire circuler à Paris.
LE VALET
J'ai ouvert ses malles.
DUMOULIN, se levant.
Et les billets de banque prussiens?
le VALET, remettant un rouleau à Dumoulin, Les voici!
DUMOULIN
Donnez... (// les examine^)
LE COMMIS, revenant.
Un étranger désirerait déposer entre vos mains «ne plainte à l'occasion d'un vol de billets de banque dont il vient d'être victime dans un hôtel de la rue Saint-Nicolas d'Antin.
DUMOULIN, LE MAJOR D'ANGLEMIRE
LE MAJOR
Monsieur, je suis dans la nécessité de venir discrètement solliciter de votre complaisance bien connue quelques renseignemens sur un certain major d'Anglcmire, qui prétend avoir servi dans une foule de légions étrangères.
DUMOULIN
Et vulgairement nommé dans les tripots le major Martingale.
LE MAJOR
C'est cela même.
DUMOULIN
C'est une espèce de coquin,
LE MAJOR
Croyez-vous ?
DUMOULIN
J'en suis sûr.
LE MAJOR
Alors, ma créance est perdue! Adieu les dix raille pistoles qu'il me devait!...
DUMOULIN
Il fait filer la carte.
LE MAJOR
Je n'oserais pas vous démentir.
DUMOULIN
C'est l'ami intime de M. le comte de Landreuil, autre chevalier d'industrie sur lequel j'ai des notes que je conserve.
LE MAJOR
Vous connaissez M, le comte de Landreuil?
DUMOULIN
Beaucoup... beaucoup trop pour lui.
LE MAJOR
Ah!
DUMOULIN
.rai aussi l'honneur de vous connaître.
LE MAJOR
L'honneur est partagé... Ah! vous connaissez le baron de Krapack.
DUMOULIN
Vous êtes le baron de Krapack, né major Martingale.
LE MAJOR
Vous dites?
DUMOULIN
Major Martingale...
LR MAJOR.
Je ne chercherai pas à le nier.
DUMOULIN
Pourquoi vous présenter devant moi avec ces faux favoris et ces déguisemens?
LE MAJOR
Voici pourquoi. Aujourd'liui je ne dois rien à la police, nos comptes sont à jour... voici pour le présent, mais vous comprenez, monsieur, qu'il faut que je me crée un avenir? Si j'étais parvenu à tromper votre œil si fin et si pénétrant, je n'aurais plus eu rien à redouter avec raison du regard des gens que vous semez sur toutes les routes de France, et en outre sous un autre nom que le mien, j'aurais obtenu ici sans difficulté des passe-ports...
DUMOULIN
Dans quel but ces passe-ports?
LE MAJOR
Dans le but de voyagor.
DUMOULIN
En Provence?
LE MAJOR
Non, pas encore... plus tard, je ne dis pas. Pour le moment, je compte aller prendre les eaux de Bade.
ACTE IV, SCÈNB VI. S
DUMOULIN
C'est la seule chose que vous ne prendriei pas à Bade. Major?
LE MAJOR
Plaît-il?
DUMOULIN
Ne partez pas pour les eaux.
LE MAJOK.
Mais ma santé?
DUMOULIN
Je vous en prie... je vous rordonne.
LE MAJOR
Je cède à cette dernière prière.
DUMOULIN
Vous allez renoncer, entendez-vous? aux filouteries subalternes, aux petites intrigues de poche, ..Avez-vous travaillé dans la politique?
LE MAJOR. Jamais.
DUMOULIN
Vous y réussiriez.
LE MAJOR
J'ai trop de franchise.
DUMOULIN
Avez-vous l'oreille fine?
LE MAJOR
JVntends même ce qu'on ne me dit pas.
DUMOULIN
A merveille! Je vais vous employer dans la politique étrangère.
LE MAJOR
Légions étrangères... politique étrangère... je n'cQ sortirai donc pas? Ah ! je devine ce que vous voulei faire de moi... parlons le cœur sur la main... vous voulez faire de moi... un motichard...
DUMOULIN
Un espion politique.
LE MAJOR
Ah! charmant!... Ëh bien ! je refuse... non, parole d'honneur... voyez-vous... ma conscience...
DUMOULIN
Votre conscience aura mille franco par mois.
LE MAJOR
!l faut bien faire quelquechose pour son pays... vous allez me comptez un trimestre d'avance.
DUMOULIN. Venez, mais vous ne jouerez plus...
LE MAJOR
Alors, vous me donnerez un semestre...
DUMOULIN
J'ai dit un trimestre...
LE MAJOR
Un semestre...
DUMOULIN
Mais vous ne jouerez plus... sinon, gare la justice...
LE MâJOR.
Foi de Martingale! Maintenant que j'ai Thonneur d'être dans la politique étrangère...
DUMOULIN. // sonne, — Au commis qui paraît. Je ne donnerai plus d'audience aujourd'hui. Si M. Maurice se présentait, vous lui diriez que je ne puis le recevoir que demain... (Au Major.) Venez, M. Danglemire.
LE MAJOR, au commis j lui prenant la main. Nous en sommes î... (Ils sortent,)
ACTE IV, SCÈNE Vllï
Varmoircy quHl ouvre, et en prend un grand livre noir qu'il remet à Poinceletj qui, de son côté, lui donne le sac d'argent, qu'il pose sur le bureau, puis après dans un tiroir. Revenant à Poincelet,) Vous savez nos conditions? je dois être près de vous...
poiNCELET. Soit!... (// parcourt le livre.) LE COMMIS, avec inquiétude.
Ne vous arrêtez pas... cherchez ce qui vous est personnel.
Cest aussi ce que je fais...
LE COMMIS, montrant l'endroit où Poincelet est arrêté. Les hommes et les choses de Tépoque que vous parcourez n'existent plus.
pomcELET, lisant, « Aygue-Mare, baron du saint-Empire, chef d'une société de vieux émigrés, o
LE COMMIS
Cette société a cessé d'exister à la restauration. POINCELET, lisant.
« Ils passent leurs soirées, depuis 1802, à imaginer des macijines infernales. Ils sont vingt-huit, sur lesquels il faut déduire quatorze affiliés de la police, qui s'y sont introduits; ces gens-là ne valent pas les frais de suspicion qu'ils coûtent. pA charge à la police! Mais c'est très-amusant. Ce livre n'est pas si diable qu'il est noir.*. (Continuant de lire.) « Burgh, étranger qui imite parfaitement la voix et l'attitudedeNapoléon ; il se dit échappé de Sainte-Hélène, et organise une réaction dans le quartier des étudians. Il touche ses fonds de la police; mais comme en qualité d'étranger cet homme est suspect, on le fait surveiller par un faux dauphin, qu'il surveille lui-même à son tour. Les deux prétendans s'espionnent. » Ce livre est décidément très-intéressant.
LE COMMIS, toujours avec inquiétude.
Arrivez vite à ce qui concerne votre femme. POINCELET, posant le livre sur le bureau et feuilletant.
C'est mon unique désir... M'y voici'... Je vois des
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noms de femmes qui semblent annoncer... (Lisant,) « Camille, à seize ans enlevée, à dix-huit ans marquise, à vingt ans... morte à Bicêtre.
LK COMMIS. Passons.
Passons vite... {Lisant.) « Caliste, vendue par sa mère à un Anglais, échangée ensuite contre un cheval arabe : aujourd'hui dame de soirée à Frascati. Baronne... »
LE COMMIS
Vous ne trouvez pas... voyous... votre femme s'appelle?...
POINCELET.
Josëpha.
LE COMMIS, tournant plusieurs feuillets.
Ah ! la voici...
POINCELET.
Quel bonheur!... (On entend le bruit d'une sonnette,)
LE COMMIS, effrayé.
C'est mon chef!... il m'appelle!... (// veut fermer le /fvre.)Dans un autre moment...
POINCELET, saisissant le livre.
Laissez-moi continuer, maintenant que je suis ici... On sonne plus fort très-Tivemeni.
LE COMMIS, s'en allant.
Je reviens dans la minute... à l'instant!
SGENZ: XX.
POINCELET, seul.
Y en a-t-il, y en a-t-il, sur ma femme! Mais ce recueil est complet... il ne laisse rien à désirer... (Prêtant l'oreille,) On vient... M. Maurice!
ACTE IV, SCk^E XI. S
que je trouverais ici sur ma femme ?.., j'ai trouvé!... Il y a dans ce livre des milliers de preuves pour la faire condamner... Mais lisez, vous qui devez être mon avocat...
Il pose le livre sur le bureau.
MAURICE, ému.
C'est donc le livre noir?
POINCELET.
Sans doute.
MAURICE, se penchant sur le livide noir y à part. Je le tiens!... (// tourne plusieurs feuillets,) POINCELET, l'arrêtant et remettant sa main où il était
arrêté.
Mais OÙ cherchez-vous?... c'est là... c'est là, vous dis-je... Lisez!...
MAURICE, à partj et parcourant le feuillet. Ah! voici son nom, sa vie... oh ! Henriette !
POINCELET.
Prenez des notes, vous n'en prendrez jamais trop... {Maurice déchire le feuillet et le cache sous son habit, Poincelety sur le devant y à droite^ qui n'a rien vu,) Mon procès est gagné...
MAURICE, à part.
Dieu seul et moi savons tout maintenant... {A Poincelet, en s'en allant,) Adieu, M. Poincelet, comptez sur moi... (Il sort,)
POINCELET, le regardant sortir.
Quel enthousiasme ! Il va faire son plaidoyer... Quel avocat! un coup d'œil lui a sufR!
SCENE XI
DUMOULIN, POINCELET.
DUMOULIN
Que faites-vous ici, monsieur?
POINCELET.
J'attends... votre commis...
DUMOULIN, apercevant le livre.
Que vois-je? Et c'est lui!... on ne m'avait pas trompé ! C'est lui qui vous a communique ce livre?
POINCELET.
Oui, monsieur.
DUMOULIN, 8* approchant pour prendre le livre. Il manque un feuillet!... déchiré !... emporté!
poiNCELET, avec embarras.
Votre commis...
DUMOULIN
Il est arrêté... et vous allez être arrêté aussi.
POINCELET.
Moi!...
DUMOULIN. Il sonne.
Sur-le-champ!... (Paraissent deux huissiers qui s'emparent de Poincelet, )Qu''on s'assure de cet homme ! POINCELET. Et j'ai donné cinq cents francs!...
ACTE V
Au fond, au milieu, une cheminée avec des flambeikux à plusieurs branches, puis des vases. ---Une grande glace transparente, derrière laquelle on voit un autre salon. — X. droite, au premier plan, une porte. — Du même côté,. au deuxième plan, une fenêtre. — - Du même côté, sur le de> vaut, un canapé. — A gauche, porte. — Sur le devant, même côté, un guéridon. — Fauteuils.
SCENE PREMIERE
UNE Femme de Chambre, un Domestique.
LA femme, rangeant dans le salon.
Quelle étrange chose ! se marier si tard.
LE domestique, allumant les flambeaux qui sont sur la
cheminée.
Bientôt dix heures. Il paraît que c'est le genre.
LA femme.
Je n'aime pas ce genre-là. Quand je me marierai, je
veux que ce soit en plein soleil pour que chacun voie
ma toilette. Il est vrai que celle de M™e Maurice est
d'une simplicité... d'une simplité vraiment trop grande.
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LB DOMESTIQUE. II paraît que cVsL encore le genre.
LA FEMME
Vous verrez que le genre bienlôt sera de ne pas se marier du tout.
LE DOMESTIQUE
J'en ai peur, mademoiselle.
LA FEMME
Heureusement la soirée nous dédommagera. Que de beau monde nous allons voirlLes invitations sont pour onze heures.
LR DOMESTIQUE.
Oui, mademoiselle, nous avons encore une heure devant nous... Approuvez-vous encore ce genre?
LA FEMME
Lequel?
LE DOMESTIQUE
De passer la première nuit des noces à boire du thé, à prendre des glaces...
LA FEMME
Oui, monsieur.
LE DOMESTIQUE
Eh bien! moi, à la place des jeunes mariés...
LA FEMME
Les voici !
SCENE II
MAURICE, HENRIETTE, ils sortent de gauche.
MAURICE, après avoir remis son chapeau au dômes tique ,
qui se retire ainsi que la femme de chambre.
Enfin, je puis vous appeler ma femme! mes vœux sont accomplis.
HENRIETTE
Que cette cérémonie du mariage, mon ami, est imposante dans son invariable simplicité î ce serment fait devant l'autel, éblouissant et silencieux, cet engagement : vous, de me défendre, de me protéger; moi, de vous obéir.
MAURICE
Vous n'avez pas attendu le mariage pour vous sou-
ineUrc à la parole un pou sévère du législateur. Je vous ai dit ce matin qu'il me plairait de vous voir venir à la cérémonie dans une mise modeste, et vous y êtes venue avec cette robe qui n'aura, certes, fait aucune envie aux pauvres dont nous avons été entourée à notre entrée à l'église.
HENRIETTE
D'abord mon intention était de ne pas me jeter dans les excès d'une toilette fastueuse; ensuite, mon ami, vous ignorez encore combien il est doux pour le cœur d'une femme de n'avoir de pensée, de volonté, que la pensée et la volonté de celui qu'elle aime. Ellea l'égoïsmo du sacrifice à un point que vous pouvez lui envier, mais que vous n'égalerez jmais. C'est donc moi qui vous remercie de m'avoir imposé la joie de me conformer à vos désirs.
MAURICE
Henriette, croyez-vous qu'il y ait au monde en ce moment quelqu'un de plus heureux que moi?
HENRIETTE
Je ne sais pas, mon ami...
Maurice.
Ah! vous en doutez? mais qui pourrait l'être davantage?... le supposer est un blasphème... (// pi^end la main d' Henriette t) Plus heureux que moi! — Qu'estce donc?
HENRIETTE. VotrO boUTSe.
MAURICE, pi^enant la bourse.
Vide ! J'y avais mis vingt louis tantôt en partant pour la cérémonie. Ah !... je comprends... les pauvres, n'est-ce pas?
HENRIETTE
Vous voyez bien, mon ami, que je suis plus heureuse que vous.
MAURICE
Vous avez raison... je ne suis que le bonheur; vous êtes le bonheur et le bienfait, Henriette.
HENRIETTE
Mon ami, nos invités vont venir.
ACTE V, SCÈNE II
MAURICE
Tout est prêt pour bien les recevoir. Notre soirée sera simple.
HENRIETTE, pttssant à droUd, Elle sera charmante... (Elle s'assied sur le canapé.)
MAURICE, debout près d'elle.
Nos amis seront indulgens; un jeune ménage n*a pas encore une très-grande expérience.
HENHIETTÉ.
Mon piano est excellent.
MAURICE
Vous jouerez, mais qui chantera?
HENRIETTE
Moi, mon ami...
MAURICE
Vous I... j'ignorais... vous ne m'avez pas ditquevous saviez chanter.
HENRIETTE
N'allez pas croire que je suis une Malibran ou une Grisi.
MAURICE
Heureusement! vous auriez trop d'admirateurs. C'est embarrassant pour un mari.
HENRIETTE
Jaloux! voyons, voulez-vous que ce soir je chante faux?
MAURICE
Oh! non... devant cent personnes.
HENRIETTE, se levaut et passant à gauche. Vous avez invité cent personnes ?
MAURICE
Nos salons peuvent en contenir le double.
HENRIETTE
Je tremble maintenant do me trouver devant tout ce monde... je me sens gauche d'avance. Vous ne me quitterez pas, mon ami, vous répondrez souvent pour moi... vous me le promeltoz ?... Si vous me voyez embarra-^sée, venez vite à mon secours!
MAURICE
Adorable et bonne!... Pourquoi n*avnz-vous pas quelques défauts?...
LB DOMESTIQUE, aïinonçftnt, M. Poincelet!
SGEN£ III.
LES MÊMES, POINCELET, UN Domestique.
11 porte plusieurs Retires sur un plateau II le pose sur la table et se relire. Pendant le dialogue de Poincelet et de Maurice, Henriette s'assied et lit avec divers degrés d'émotiori les lettres apportées.
POINCELET, effaré.
Je ne vous répéterai pas, mes jeunes amis, tous les souhaits que j'ai formés pour vous, pour voire mariage ; c'est dit. Parlons un instant du mien ; je vais vous renverser.
MAURICE, allant s'assecoir à droite.
Qu'est-ce donc, M. Poincelet?
POINCELET.
C'est à ne pas y croire.
MAURICE
Mais enfin ?
Vous savez que je fais un procès à ma femme ou plutôt que je voudrais lui faire un procès. Eh bien ! c'est elle qui m'en fait un î
MAURICE
A quel titre?
POINCELET.
Vous ne le devineriez jamais. Quand Je faisais lacour à Josépha, (je lui ai fait la cour î) j'avais la sottise de lui écrire des lettres tendres, ardentes, passionnées.
MAURICE
Je ne vois rien jusque-là...
POINCELET.
Attendez!... je m'appelle Paul, pourquoi m'avoir appelé Paul ? — Pour donner un caractère poétique et romanesque à notre correspondance, dans mes lettres
ACTE V, SCÈNE lU
non datées, — non datées ! autre sottise !... j'appelais Josépha ma Virginie! Vous comprenez?... Paul et Virginie... C'est une fadaise!... mais Bernardin de Saint-Pierre, les cocotiers... les bons nègres m'avaient monté la tête... J'appelais doncJosépha Virginie, quelle imprudence! eh bien! ces lettres a la main, elle prétend qu'elles ont été adressées par moi à une autre femme qu'elle, à une feimne qui répond au nom de Virginie ; et ellem'attaquetout simplement en adultère. Oui, monsieur, ello a tourné l'arme contre moi. J'ai reçu ce matin une assignation. C'est bouffon... J'ai couru, l'indignation aux lèvres, chez M. Landreuil, son dernier amant... (Ici Maurice se lève spontanément et passe au milieu,) avec lequel je devais croire qu'elle était allée aux eaux. Justement, M. de Landreuil arrivait des eaux. Il ne me laisse pas achever, a Mais votre femme, me dit-il, m'a traité comme vous. » — Ah! bah! elle vous aurait trompé?... — Il ajoute : « Elle est en Allemagne avec le major d'Anglemire... » Et de quatre !!! Je reste immobile, figé... Au nom du ciel, lui dis-je alors, mettez un terme à une situation moralequi commence à devenir intolérable; soyez assez bon, pui^îquc je n'ai pas pu vous surprendre ensemble, ma femme et vous, pour me donner sur elle un certificat de mauvaise vie et mœurs, qui me permette de répondre à V6trange accusation qu'elle porte aujourd'huicontremoi. M. de Landreuil se met à rire, ces gens-là rient de tout; et il a la cruauté de me refuser obstinément. Me voilà donc accusé par Josépha dont je paye toujours les mémoires.
MAURICE, depuis quelques instans distrait pa?^ l'attention qu'il porte sur sa femme ; à part»
Que renterment donc ces lettres? Elles semblent piéoccuper vivement Henriette.
POINCELET.
M. Maurice, je n'ai plus que vous... vous seul avez en main la preuve de l'inconduite de Josépha. MAURICE, regardant toujours Henriette.
Moi ?
POINCELET.
Ce feuillet (Ju livre noir... c'est vous qui Pavez pris... il n'y a que vous qui ayez pu Penlever, quoique j'aie fait deux jours de prison pour avoir été soupçonné (1<* l'avoir arraché.
MAURICE, toujours distrait y les regards sur Henriette.
Vous vous trompez, M. Poincelet... (A part,) Ces lettres...
POINCELET.
Je n'ai jamais osé vous en parler ouvertement; mais aujourd'hui qu'une circonstance...
MAURICE. Je vous assure...
POINCELET.
Ce feuillet n'est d'aucun intérêt pour vous, j'ignore du moins... et ce feuillet, c'est ma dernière espérance pour traduire ma femme aux assises.
MAURICE
Henriette parait émue, affligée... {Il va brusquement vers Henriette,) Je veux savoir ce que ces lettres...
HENRIETTE
Lisez...
Elle donne à Maurice une des lettres qu'elle vient de lire. MAURICE, lisant*
« M. de Morlac et sa famille expriment à M. et M™* Maurice le regret de ne pouvoir jouir de leur aimable invitation. M. de Morlac vient de recevoir Tordre du ministre delà justice de se rendre immédiatement près la cour royale de Toulouse pour affaires urgentes... * {A Henriette,) Cet accident n'a rien que de très-naturel, ma chère Henriette... et je ne comprends pas...
POINCELET.
Permettez! Je connais parlai tement M.de Morlac,puisque c'est un avocat général. S'il doit partir immédiatement pour Toulouse, il est bien singulier qu'il soit passé tanlôt tout près de moi dans sa voiture pour se rendre chez M. de Champvilliers qui donne aussi ce soir, vous le savez peut-être, une soirée, une grande soirée, où l'on fête le retour de M. de Landreuil, son futur gendre.
ACTE V, SCÈNE III
MAunicE. Vous VOUS serez trompé, M. Poincelet.
poiNCELET. Je le veux bien... cependant... moi ne pas reconnaître un magistrat!
wmvRiCEprend une autre lettre qu'Henriette lui remet, « M. de Saint-Martin n'aura pas iMionneur d'assister à la réunion de M. Maurice; sa mère vient d'être saisie lout-à-coup d'une grave indisposition. Mille excuses et raille regrets. «
poiNCELET. Pour cclui-ci, il vous trompe; je sors de chez lui; c'est un desjurés de la quinzaine. Je fréquente aussi les jurés. Eh bien ! sa mère et lui étaient déjà allés à la soirée de M. de Champvilliers quand je me suis présenté ce soir chez eux pour leur offrir un mémoire contre ma femme. Si bien que je vais de ce pas chez M. de Champvilliers porter ce mémoire, — le voici, — à M. de Saint-Martin, que je suis sûr d'y trouver.
MAURICE. Celte absence est fâcheuse, ma bonne Henriette, mais enfin... (Même jeu.) « Mon cher confrère, mes sœurs et moi nous sommes désolés de ne pouvoir nous trouver ce soir à votre charmante fête. La perle récente d'un oncle chéri nous oblige, vous le comprenez, à rester chez nous. »
POINCELET. Celui-là, je ne le connais pas.
MAURICE, passant de l'autre côté delà table. Je le connais, moi... Il était hier à l'Opéra avec ses sœurs. Voyons encore... (// prend vivement une troisième, une quatrième^ une cinquième, une sixième lettre,) Différentes excuses, même refus. Mais que veut dire?... (A Henriette,) Votre contrariété m'est expliquée... nous n'aurons pas autant de monde que nous l'espérions.
HENRIETTE. Oui... Uue aulrc fois nous serons plus heureux.
MAURiCF, après avoir lu plusieurs lettres. Allons ! loujours des impossibilités, des accidens imprévus, des migraines, des départs subits... (A part.) Ah ! je devine! (A Henriette.) Notre pauvre soirée est bien malade, ma bonne Henriette.
POINCELET. La soirée de M. de Champvilliers aura meilleure chance que la vôtre.
MAURICE. Oui... oui... {Il prend en tremblant une autre lettre et court à la signature.) De mon meilleur ami, de
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Ferdinand d'Elvimare : « Mon cher etexcellenl Maurice, nous avons reçu deux invitations ; la tienne et celle de M. de Champvilliers; moi, je voulais donner la préférence à la tienne, mais ma femme, qui est liée avec Bllïo Clotildc, m'entraîne chez les Champvilliers. » — Il ment! sa femme n'est pas liée avec M. do Champvilliers, elle ne connaît pas M"« Clolilde! Il ment!... (Pa»- $ant près de Poincekt.) Pardon, M. Poinc let, pardon pour cet emportement... Mais une soiréemanquée contrarie parfois beaucoup... C'est une puérilité sans doute... mais on y est sensible... on s'irrite... Vous m'avei dit tantôt, M. Poincelet, que vous aviez le projet de porter ce soir un mémoire...
POINCELET. Ah! oui... vous m'en faites souvenir; je cours chez M. de Champvilliers, où je dois rencontrer infailliblement M. Saint-Martin, mon incorruptible juré. A revoir, mes bons amis. {Il salue Maurice et Henriette. Apart, en s'en allant,) La lune de miel n'est pas claire. Il n'y a pas de lune de miel, c'est un mensonge astronomique... (// sort.)
SCENS IV.
HENRIETrt), MAURICE.
MAURICE, tombant accablé sur le canapé. A part. Ferdinand d'Elvimare, mon compagnon d'enfanceetd'éludc, mon meilleur amiî
KENniETTE, sc Icvant et allant à Maurice. Vous souffrez, mon ami, de ceconlri^^-tomps.,.j'eu souffre autant que vous... mais ne manquons-nous pas un peu de patience ?
MAORicE, se levant, montrant la glace transparente. Voyez, nos salons sont déserts.
HENRIETTE. Il TCStc cucore du monde à venir : tous nos invités ne se sont pas fait excuser.
MAURICE. Maisce monde ?iendra-t-il? (Il lire sa montre.)
HENRIETTE. On s'cst trompé sur riicure... on ne va quelquefois en soirée qu'après l'Opéra.
MAURICE, Regardez... une heure et demie... Il y a longtemps que l'Opéra est fini.
HENRIETTE. Lcs fcmmcs apportent àc% soin* exagérés, minutieux, infinis à leurs toilettes de soirée. Los ma-
ACTE V, SCÈNE IV
ris altendent; il suffit d'un retardataire pour que bien d'autres soient en retard.
MàURiCE, agité. Personne !
HENRiKTTE. Volrc impalicnce me fait mal.
MAURtCE, marc/mn^ Toiijoups personne !... Ah! une voiture... {Allant à la fenêtre.) Non ; elle passe !
HENRIETTE. Du Calme, je vous en prie, mon ami.
MAURICE. Les bougies sont aux deux tiers consumées, ces fleurs sont déjà flétries... Quel silence dans la rue et au loin !... Oh ! ce vide, ce silence m'accablent... Que supposer?... (Il s'assied à droite sur le canapé*)
HENRIETTE. H faiit supposer, mon ami, qu'une cause qui nous échappe... qu'un motif que nous ne connaissons pas, que nous connaîtrons...
MAURICE, se levant. V'^ous pleurez!... Ah! vous le connaissez comme moi, ce motif... vous avez compris!... (Henriette va toute en pleurs s'asseoir près de la chminée. Maurice continue avec indignation,) Voilà le monde! voilà la société ' Elle vous crie : Hommes tombés, femmes déchues, réhabilitez- vous, relevez-vous' Et quand vous êtes corrigés, quand vous êtes debout, cette société vient avec uiio joie féroce vous secouer elvousdire : Qu'étiez-vous autrefois? et elle vous renverse et elle vous passe dessus. Elle fait mieux, souvent elle fait comme aujourd'hui pour nous : elle vous étouffe sous le poidsdu silence. (Avec force.) Ah ! venez tous, vousqueje voudrais traîner jusqu'ici. Accourez pour mederiander compte de mon action. Je vous répondrai, jevousdirai pourquoi j'ai épousé celte pauvre femme toute fiéuiissante devant moi... Mais que répondre à ce monstre qu'on n'a jamais vu devant soi, plus bas que la terre, plus haut que le ciel ; que répondre à l'opinion?... U tombe accablé sur le canapé.
HENRIETTE, Venant près de lui. Votre exaltation m'épouvante,
MAURICE. C'est elle, c'est l'opinion qui a écrit sur votre front ce que vous avez été, sur le mien, ce que j'ai osé faire en vous épousant : c'est elle qui a soufflé sur notre fête et l'a empoisonnée.., (Se levant et marchant avec agitation. Il tire frénétiquement sa montre.) y nvnkls cru la société bonne, j'ai menti ; j'avais cru que les pe-
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tils valaient mieux que les grands, j'ai encore menti. Les grands sont dédaigneux, les petits sont stupides : voilà la difFérence. Ni les uns ni les autres ne sont venus à ma fête : ces grands citoyens! Etcequiestodîeux à penser, c'est que lorsque j'ai cru qu'une révolution tâchée de mon sang relèverait Thomme, j'ai encore menti : les monarchies tombent, l'opinion reste, l'opinion, celte sanglante reine!
HENRIETTE, allant pi'cs de Maurice qui est sur le devant, à gauche. Pardon ! oli î pardon! ...pour ces douleurs que je vous cause... toJiS vos meaux viennent de moi... Pourquoi m'avoir épousée? Je vous l'avais bien dit... ne vous l'avais-je pas dit? {Elle tombe à ses pieds.)
MAURICE la relève et l'embrasse; puis, comme avec résolution, va à la cheminée, agite un cordon; paraît la femme de chambre par la droite, et le domestique par la gauche. A la femme de chambre. Apportez ici, à madame, ses plus riches parures... Descendez ses écrins de pierreries... elle choisira... Apportezaussi desfleurs... entendez-vous, àcs ûeui s... (La fomme de chambre sort. Au domestique.) Qu'on mette les chevaux à la voiture. f)ites au chasseur de se tenir prêt... Allez !...
Le domestique sort.
HENRIETTE. Quc prétcudcz-vous faire?
MAunicE. Nous allons au bal.
HENRIETTE. Au bul!
MAURICE. Oui...
HENRIETTE. Mon ami...
MAURICE. Chez M. de Champvilliers.
HENRIETTE. Ah I
MAURICE. Toute l'aristocratie du barreau et de la banque y sera : toutes femmes honnêtes.
iiEÎiRiETTE. Mon ami, renoncez!...
MAURICE. Jamais î
HENRiETTii. Au uom du cicl !. ,
MAURICE, la faisant asseoir près du guéridon. Obéissez !... [La femme de chambre a apporté les écrins et les fleurs.) Cette couroiine de violettes dans vos cheveux... (// la pose lui-même.) Ah ! mes invités ne sont pas venus !..• Ces fleurs font à ravir !... Eh bien! j'irai les ciierchcr chez M. de Champvilliers... Encojc ces per-
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les.. (// lui passe un bracelet au bras gauche.) Essuyez donc ces larmes... Notre maison csl maudite... Vous voilà superbement coiffée!., c'est riche. . c'est fastueux... Ces fleurs à votre corsage... (// lui donne un bouquet qu'elle place elle-même à son corsage-)
HENRIETTE, toufe cn plcurs. Oh î comme ii souffre!
MAURICE, la contemplant, Ahî vous êtes belle!... vous serez la plus belle du bal... Mais ne pleurez plus!
HENRIETTE. Cesontvos iormcs qui m'iuonden t Icvisage. I^MAURicE, prenant un collier que luiprésnnle la femme de chambre. Encore ce collier... (// le lui passe autour du cou.) Les infâmes ! tuer la femme par le mépris, h^ mari par la honte... Oh ! ils ne nous tueront pas!...
Lui mettant un aulre bouquet dans la main.
HENRIETTE, «M comblc de la douleur. Assez ! assez! on je meurs,
i,B CHASSEUR, au/b/id. La voiture de monsieur est prête.
MAURICE. Venez, madame, allons au bal de M. Champvjllicrs... (Il sort en l'entraînant.)
deuxième: table:.^v.
Chez de Champvillîers. Soirée resplendissant*», animée sut tous les points. Grand salon, ouvert au fond par trois grandes entrées donnant dans un aulre salon, où Ton voit à droite et à gauche des tables de jeux. Des domestiques circulent, portant des glaces. — Des quadrilles se font entendre du fond.
SGENJB PREMIBRE.
LANDREUIL, seul y sur le devant ^ regardant vers le fond.
Ct'lte fête est pour moi. Une fête! Si Ton pouvait lire dans mon cœur! Demain, mon mariage avec M"» de Champvilliers sera célébré. On me félicite de tous côtés... Je serai riche, oui; mais heureux, non. Il y a dans ma vie une tache que je voudrais effacer, fût-ce avec mon sang... heureusement mon mauvaisgénie m'a abandonné. Ce major d'Anglemire exerçait sur moi une influence funeste, irrésistib'eî Les deux années de prison auxquelles il a été condamné par contumace pour
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avoir été trop souvent licurcux au jeu, le liendroat éternellement éloigné de Paris.
UN DOMESTIQUE, owMOMcan/. M. et M»K« Jenneval! M. le comte de Chnmbert ! M*, le marquis et M™« la marquise de Vierzon !
LANDREUiL. Ma mcrc!... elle vient de ce côlé avec M™e de Cliampvilliers et sa fille. Il ne faut pas que ces dames lisent sur mon visage la Iristesse de mes pensées. M remonte la scène et disparaît par la droite; tandis que M™«
deChampvilIierSjM^ede Valpin et Clotilde la redescendent.
SCENZ: XI.
M"ûe DE CHAMPVÏLLÏERS, M"e DE VALPIN, CLOTILDE, au fond les Invités.
HAD. DE CHAMPViLLiERS. II n'y a Vraiment que vous, ma chère M"»© de Valpin,ponr avoir de pareilles idées.
MAD. DE VALPIN. Vous lailcs bcaucoup trop d'honneur à mon esprit. Je vous assure que le hasard seul en tout ceci mérite vos éloges.
CLOTILDE. Mais de quoi parlez-vous?
MAD. DE CHAMPVILLIERS. Lo hasard!... Figure-toi, Clotilde que M™e de Valpin, qui a bien quelques raisons pour partager l'inimitié que nous a forcées d'avoir contre lui M. Maurice, a imaginé, et c'est charmant comme petite vengeance, de nous faire donner ton bal de noces le même jour qu'il donne sa soirée. Elle a dû, par ce moyen, nuire à ses invitations.
MAD. DE VALPIN. Encorc uuc fois, je vous affirme...
CLOTILDE. Je serais lâchée d'être la cause du moindre déplaisir éprouvé par M. Maurice. Je voudrais que tout le monde fut heureux aujourd'hui.
MAD. DE CHAMPVILLIERS. RaSSUTC-toi . ScS SaloUS SOUt CU
ee moment un peu moins pleins, un peu moins brillaus que les nôtres, voilà tout. D'ailleurs, quel mariage!
MAD. DE VALPIN. Ah! cclui dc uos chcrs enfans ne peut ire comparer à aucun autre. Comme il est fâcheux, convenons-en, qu'il n'y ait pas dans notre langue française un mot affectueux pour qualifier le degré de parenté qui s'établit entre deux belles-mères! Comment nous appeler entre nous?
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MAD. DE CHAMPviLLiERS. C'est vrai... deux bellcs-nières... ça n'a pas de nom.
CLOTILDE, qui est remontée vers le fond. Il me semble apercevoir M. de Landreuil dans l'autre salon.
mad.de VALPIN. Il doit nous chercher; venez, ma fille.
LE DOMESTIQUE, oM /b/irf, annonçant, M. de Versac î M. de Croissy!
MAD. DE CHAMPVJLLIERS, à i!/"»* de Valpin, tout enremontant. Deux amis intimes de mon mari... deux procureurs du roi.
MAD. DE VALPIN. Votro bal ne manque pas d'originalité. Le barreau de Paris tout entier s'y est donné rendez-vous. On dirait une rentrée des cours après les vacances. Je crois voir circuler les cinq Codes dorés sur tranche. {Les deux pî'ocureurs du roi, en venant sur te devant du théâtre, saluent J/mc» de Valpin, de Champvilliers et Clotilde, qui passent dans l'autre salon.)
SCENE III
VERSAC, procureur du roi de Versailles, CROISSY, procureur du roi de Meaux, puis POINCELET.
CROissT. Ainsi, vous me disiez que voire arrondissement de Versailles...
VEftSAC. Décline de jour en jour. Je n'ai pas le moindre procès un peu dramatique! le réquisitoire est maigre et languissant... Et vous, digne collègue, seriezvous plus heureux dans votre arrondissement de Meaux?
CROISSY. Je ne me plains pas. Si îc vol à main armée, si rempoisonncment avec préméditation, n'ont pas rendu beaucoup pendant ce dernier semestre, en revanche l'incendie nous a favorisés. Oui, nous avons joui de beaucoup d'incendie dans le rayon de notre juridiction.
VERSAC. M«is nous n'en avons pas mancjué non plus, je vous prie de le croire, dans notre département de Seinc-et-Oise.
CROISSY. SoufFrez, mon collègue, que je vous dispute sur ce point l'avantage. On brûle des meules de blé jusque dans mes pro[)riélcs.
VERSAC. C'est bien quelque chose, je n'en disconviens pas; mais on peut trouver mieux.
CRoib^Y. Comment ' mieux que l'incendie à domicile?
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vERSAc. On peut trouver les incendiaires, et je les découvre, moi!
cROissT. Je ne dis pas... mais la cause morale vous échappe... Voyons, à quoi altribuez-vous les incendies?
VERSAC. Je les attribue aux mécontcns.
CROissY. El) l)ien! moi, monsieur, je les attribue...
poiNCELET, Venant du fond, qui s'est approché mystérieusement et qui a passé la tête entre les épaules des deux procureu7's du roi, Mo\^ messieurs, j'attribue les incendies au feu.
lES DEUX PROCUREURS. Ah ! c'cst M. Poincelet !
POINCELET. Lui-même! et puisque ma bonne étoile veut que je trouve ensemble deux procureurs du roi, permettez-moi de vous demander si parce qu'un homme a le malheur de s'appeler Paul et d'avoir une femme qui ne s'appelle pas Virginie...
cROissY. Ah! vous allez encore nous parler de votre affaire.
vERSAc. M. Poincelet, vous vous ferez enfermer à Charenton... (// entraine Croissy.)
POINCELET, cherchant à les retenir. Mais je suis trèssérieux... Messieurs, songez que, fatigué d'être une comédie de Molière, je puis devenir tout-à-coup un drame de Beaumarchais... (Les deux procureurs du roi, s'en vont en riant,) Je ne ris plus, moi ; je ne ris plus! Il suit les deux procureurs du roi.
LE DOMESTIQUE, annonçant, M. le baron Morello-Morelli '... (La musique cesse un instant.)^
SCENE IV
LE MAJOR D'ANGLEMIRE, LANDREUIL.
LE MAJOR, amenant Landreuil du fond. Il parle avec l'accent italien. Je vous remercie personnellement, M. le comte, de Paccueil gracieux que je rencontre dans l'hôtel de votre beau-père, M. de Champvilliers, à qui je dois l'honneur de me trouver ici le jour si heureux de votre mariage.
LANDREUIL. C'est moi qui me félicite de vous recevoir, M. le baron. 11 a suffi d'un mot de M. de Champvilliers pour que je me sois empressé de vous adresser une lettre d'invitation.
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LEMAJOR. Je la lui ai demandée comme une véritable faveur. Ma mission en France, il vous l'a dit, peut-être, ma créé d'iionnorables rapports avec lui. Sa vieille expérience de magistrat a daigné me guider dans le travail de législation comparée, auquel je me livre en ce moment, dans un but de haute philanthropie.
LANDREUiL. Jc regrette, mousicur, que les préoccupations de mon mariage m'aient empêché de prendre plus particulièrement connaissance du travail dont vous me parlez. Vous éludiez, je crois, nos prisons?
LEMAJOR. Oui, M. le comte, je suis envoyé en France par le grand duc de Tosoane,pour étudier à fond votre système pénitentiaire. La question est grave; elle a soulevé des dissentimons entre son altesse et moi. Le grand duc est pour le silonce absolu du prisonnier qu'on enferme dans les cellules; moi_, pour le silence c'fst-à-dire, que je permets au prisonnier de parler une fois par mois à sou chef d'atelier pour les besoins du service. Je suis donc venu en France , où l'on emploie avec succès les deux systèmes, afin de m'assurer quel était le meilleur, pour l'appliquer ensuite à la Toscane. La question est maintenant résolue pour moi. Le silence absolu rend fou, tandis que le silence partiel ne rend qu'imbécile. Je suis donc d'accord avec l'humanité, en préférant ce dernier silence absolu. On est philanthrope ou on ne l'est pas.
LANDREUIL. Allez î la prison la plus affreuse, lapuninition la plus terrible pour l'homme coupable sera toujours sa conscience...
LE M kJOKy retenant un éclat de rire. Comment avczvous dit?'
LANDREUIL. Jc dîsais quc la conscience...
LE MAJOR, éclatant de rire. J'avais bien entendu î... la conscience...
LANDREUIL. Cc rirc cynique...
LE MAJOR, variant naturellement. J'aime mieux un bon passeport.
LANDREUIL, le reconnaissant. Je ne me trompe pas.
LE MAJOR. Vous uc VOUS trompez pas. Le baron Mo-
relIo-Morelli est Tanclen major Martingale, voire meilleur ami.
LÂNDREuiL. Vous ici ! mals VOUS étescondamnéàdeux ans de prison.
tE MAJOR. Voilà pourquoi je les éttulie, voilà pourquoi je les visite. A qui diable^ viendra-l-il à Tesprit qu'un condamne ait lant d\iudacc?
LANDREuiL. Mais, co titre que vous prenez, ce nom?...
LE MAJOR, ils sont bien à moi. Je les si trouvés i*un et l'autre dans rintérieurd*unc diligence.. .sur un voyageur qui dormait.
LANDREUiL. Vous lui avcz volc son portefeuille?
LE MAJOR. Je lui ai emprunté seulement son passeport tout en respectant son sommeil. D'ailleurs, j'ai eu le soin de mettre le mien à la place. En sorte que je m'attends à rencontrer un jour ou l'autre mon honnête dormeur dans les prisons que j'inspecte... Mais, à propos... vous m'avez parlé de consciencr... vous prenez avec moi un ton... que signifie? vous avez été grec comme moi, mon cher... Achille, seriez-vous passé dans le camp deS'Troyens?
LANDREUIL. Major... je ne vous trahirai pas... mais ne comptez plus sur moi.
LE MAJOR. Très-bien ! on joue dans vos salons... on joue gros jeu... j'ai perfectionné ma martingale...
LANDREUIL. Vous voudricz qu'associé cncoro dans vos gains illicites...
LE MAJOR. Oh! illicites... puritain!... mais jene veux pas cela; seulement vous fermerez les yeux et la bouche. Je ne veux pas le silence partiel, entendez-vous?.., mais le silence absolu... comme le grand duc de Toscane... {Ici la musique reprend.) Allez remplir vos devoirs de maître de maison, allez, mon ami... Ah! encore un mot... en traversant vos salons... j'ai aperçu le préfet de police... vous me présenterez à lui dans ia soirée... c'est un homme charmant... il a un peu maigri... Mais allez, Anatole.
LANDREUIL, à part, en se retirant. Cet homme est le spectre de mon passé, il me fait peur.
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LE MAJOR, teuf^ tirant un Jeu de cartes de $a poche et l'examinant.
Un roi... deux rois... trois rois... quatre... cinq... six... sept... huit rois... dans un seul jeu... huit rois... si c'est U'op pour le bonheur d'un peuple, c'est asseï pour celui d'un joueur. Maintenant allons nous njesurer encore une fois avec la fortune... soyez galante, madame; depuis que je cherche à vous saisir par les cheveux, vous devez les avoir diablement gris.
poiNCELET, dans l'autre salon à gauche. Puisque c'est ainsi, nous verrons... oui, nous verrons.
LE MAJOR, Iremetlanl vivement ses cartes dans sa poche,Je reconnais cette voix... mon associé de Frascati... le mari de Josépha... filons !... (Il sort par la droite.)
SCENE VI
POINCELET, effaré.
J'ai besoin d'être seul... Il paraît que c'est un parti pris de se moquer de moi, de me rire au nez chaque ifois que je parle de ma femme pour laquelle j*ai encore été comdamnébierà payer trois mille quatre cents francs de parfumerie. M. de Landreuil vient de me rebuter à l'instant quand je lui ai demandé pour la seconde fois une arrestation en ièi;le de la conduite de Josépha. Ah ! c*est ainsi ! eh bien! que le projet que j'avaisen venant s'exécute; ce projet est d'insulter, de provoquer l'un après l'autre tous les amans de ma femme, à commencer par M. de Landreuil, l'avant-dernier. Ce sera long, tant pis! Comme je fais tout ce que je dis, j'ai apporté des armes en me. rendant ici... beaucoup d'armes... des épées et des pistolets qui sont en bas... des pistolets chargés. M. de Landreuil en est instruit... il ne voudra pas se battre... la veille d'un mariage... jel'attends là... il reculera... il me donnera le certificat que je lui di?mande ou bien grand scandali^ au milieu des salons... il me le donnera.
u.N DOMESTIQUE, annonçant» M. et M"»' Maurice,
SCENE VII
TOUS LES PERSONNAGES ; Us sont dans le deuxième salon et regardent au fond par où Henriette et Maurice entrent. Poincelet est devant à gauche. MAD. DE VALPIN. CVst impossible !
M*D. DE ciiAMPViiLiERs. Oi» ! 1100, cc domcstlque se
trompe.
MAD. DE VALPIN. C'cst bicO CUX.
MÀD. DE CIIAMPVILLIEUS. Eux ici î...
CHAMPViLLiERS. Ils ont osé!...
Henriette el Maurice entrent, traversent le dernier salon sous le feu des regards, et pénètrent dans le premier salon, en allant vers le devant du théâtre.
SCENE vm
LES MÊMES, MAURICE, HENRIETTE, Invités; un
cercle se forme autour de 31 a^wice et d'Henriette qu^on
observe curieusement ; la musique s'est arrêtée y on
parle bas, 07i se les désigne.
HENRIETTE. Mou ami...
MAURICE. Ne tremblez pas ainsi... n'étes-eous pas à mon bras ?
HENRIETTE. Nous sonfimcs vcuus... maintenant partons.
MAURICE. Dans uji instant... vous souffrez?...
HENRIETTE. Jc suis à lo torturc... ces regards lancés sur nous...
MAURICE. Je les ferai ployer jusqu'à lerreavecleinien.
MAD. DE CHAMPVILLIERS, à M"^^ de Valpin. Quelle audace !
MAD. DE VALPIN. Il faut avouep. . .
MAD. DE CHAMPVILLIERS, à son mari. Chacun souffre ici, vous le voyez, de la présence de cette femme.
CHAMPVILLIERS. Jc Ic sais... mais je ne puis rien,
MAD. DE CHAMPVILLIERS. Clicrchez.. . trouvcz un prétexte pour (jue notre soir ée se continue avec dignité.
MAURICE, à part. L'orage gronde derrière nous... (Haut.) Henriette... du courage... encore une minute de supplice el nous partons... ma vengeance touche à sa fin.
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ciUMPViLLiERS. Que Ics (lanscs reprennent... La musique se fait entendre; des cavaliers ofTrent la main à
leurs dames; Poincelet va offrir la sienne à Henriette, il est
retenu par M"»e de Valpin.
MAD. DE VA.LP1N. M. Poincclet, vous oubliez que vous m'avez invitée...
poiNCELET. Vous CFoycz, madame... (A Herunetle.) Pardon, madame, mille excuses... mille regrets... ce sera pour l'autre...
Il s*é!oigne en donnant le bras à M"e de Valpin. Tout \e
monde se retire aussi.
SCENE IX
MAURICE, HENRIETTE, LANDREUIL.
MAURICE, à Landreuil qui est sur le devant à droite, tout pensif et anéanti de la présence d^ Henriette* fllonsieur, tout ce qui arrive en ce moment est votre ouvrage; on m'évite, on me fuit, on me honnit chez vous parce que j'ai épousé madame, et madame est méprisée, flétrie, maudite par les yeux, parle regard, parle souffle de ceux qui sont ici parce(|u'elleaété... parcequ'elle a été perdue par un autre.
LANDREUIL. Mousieur...
MAURICE. Cet autre, c'est vous... il vous appartient de lj relever de cet outrage... on a fui sa présence... vous allez l'imposer.
LANDREUIL. Moi!
MAURICE, bas. On a détourné le bras officieux d'un lîomme qui l'ofl^rait à ma femme... vous allez offrir voire bras a ma femme...
HENRIETTE. QuC dît-il?
MAURICE. Et vous la promènerez aux yeux de tous.
LANDREUIL. Mousicur, je sais que le monde a été injuste, cruel, envers vous et madame, que les personnes qui sont ici ont manqué de convenance, d'humanité... Mais puis-je devant ma mère, devant celle qui sera demain ma femme, remplir l'ordre que vous rae donnez?... car c'est un ordre, monsieur...
MAURICE. C'est un ordre... encore une fois, décidezvous... {A Henriette.) Dieu et vous, madame, êtes témoins que j'ai tout fait potir nous sauver tous les trois en engai^eant monsieur à vous rendre par un acte de réparation la place qui vous appartient dans le monde ; il ne l'a pas voulu... eh bien ! soyons perdus tons les trois... (5<? retournant vers le salon du fond.) La fête est ici, messieurs, accourez tous!... (Tous les personnages reviennent, la musique est interrompue.)
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MAunicE. Ecoutez-moi, maintenant, gens du grand monde si petits.
CHAMpviLLiERS. Par grâcc, par pitié î...
MAURICE. Grâce et pitiéî Mais avez-vous fait grâce à cette femme? Avez-vous eu pillé d'elle? Ah ! laissezmoi toute ri vr esse de ma colère.
CHAMPVILLIERS. Mais, mousicur, VOUS êtcs chcz moi!
MAURICE, à Cliamjfvilliers, Oh\ vous m'écouterez, vous dis-jc! vous m'écouterez!...
HENRIETTE, passant au milieu. Non, vous ne parlerez pas; non! vous ne vous abaisserez pas à vous défendre. De leur miséricorde... je n'en veux pas... Devant le tribunal de la Justice, les juges m'ont pardonnée... devant le tribunal de Dieu, le prêtre qui nous a unis m'a pardonnée... il m'a bénie... Vous seuls, gens du monde, vous avez repoussé celui qui m'a tendu la main au fond de l'abîme, et vous vous êtes écriés : La voilà... la voilà... il l'a épousée... oh ! il l'a épousée! honte à lui !... Moi, je vous crie : Respect à cet homme qui a eu pilié de toutes les larmes que vous me faites verser... esclaves des préjugés... courtisanes de ropinion... [Elle jette son bouquet. Mouvement d'indignation parmi tous.)
MAURICE. A chacune ses affronts, mesdames... {Aux hommes.) A chacun son châtiment'.,.. {Tirant de dessous son habit une feuille et lisant») « Extrait du Livre noir de la police... Henriette, née à la Martinique, a été mise en jugement ponr s'être trouvée sur le pavé de Paris passé minuit. Même année, traduite aux assises
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SOUS le poids d'une grave accusation... Henriette a été soupçonnée d'avoir enlevé des diamans dans une maison où elle était parvenue à se placer en qualité de dame de compagnie. Acquittée ! »
TOUS, avec impatience et indignation. Assez ! assez !
MAURICE. Maintenant à vous, M. de Landreuil. Tournons le feuillet du Livre noir... (// tourne et lit.) « Il est avéré par la police que c'est iM. le comte de Landreuil qui a volé les diamans de sa mère. »
MAD. DE VALPiN. C'\e\ } .. . {EHe s'évanouît. On la fait asseoir sur un fauteuil à droite. Son fils va se mettre à genoux devant elle ; il lui lient les mains. Les dames lui font respirer dessels^ lui prodiguent des soins.)
MAURICE. Oui, c'est le comte de Landreuil qui est le voleur, et voilà son complice, le major d'Anglemire...
i.E MAJOR. Touché î
poiNCELET. Le major d'Anglemire!...
îâAVKiCE^ montrant le papier. Voyez... voyez...
VERSAC. Monsieur, «lonnc^z-moi ce p?iiner... (Henriette prend vivement le papier et le déchire.)
MAURICE. Que faites-vous?...
HENRIETTE. Il cst Ic père de ma fille!
poiKCELET, qui se trouve près du Major,
Et Josépha, misérable?
LE MAJOR. Elle est avec un prince.
POINCELET. Pauvre femme!
VEKSAC^ s' approchant du 3Iajor. Major d'Anglemire, vous avez été condamné à deux ans de prison?
LE MAJOR* C'est une odieuse calomnie... Je suis le baron Morello-Morelli. Voici mon passeport...
Il lui remet un passeport.
VERSAC En ce cas, baron Morello-Morelli, vous êtes un forçat évadé... vous vous nommez Thiberge... vous avez fabriqué un faux passeport,
LE MAJOR. J'ai volé un forçat! J'aime mieux mes deux ans... veuillez me îes rendre... je vous prie; je reste le major d'Anglemire... (Sur un geste du procureur dt^
roi, le Majov se tient au fo7id, gardé par deux domestiques. Maurice et Henriette sont un peu à guuclte,) M AD. DE XALviy^ a repris ses sens ; elle regarde autour
d'elle j aperçoit son fils à ses pieds, se lève convulsive*
ment, et lui dit, avec un geste impérieux en lui- mon-
trant la porte, avec indignation*
Laissez-njoi... monsieur!..* lalsscz-moi...
LANDaEuiL. Ma fnère... je vais vous rendre l'honneur... (// sort vivement par le fond,)
MAD. DEVALPiN. Qu'a-t-il dit ?... Mc rendre Ttionneur... ô mon Dieu !... je tremble... Mes amis... ariétez-ie ! arrêtez-le! arrêtez-le?,.. (On entend un coup de pistolet, M"^* de Valpin tombe à genoux en poussant un cri. On l'entoure.) Ah !
MAURICE. Henriette!... votre fille a un nom maintenant!.., (Henriette tombe à genoux. Tableau, Rideau.)
CS
CD
CD
ST
CD
CD
ro
CD
ai
..mi
Rossignol (le).
Robert Bruce.
Serment (\ii).
Stradella.
Fmdctta (la),
y aisseau(\ià) fantôme.
Xacarilla (la).
<^PÉR AS-GOMIQUXIS .
An (V) mil.
An (un) d'avenir.
Argentine,
Avent.{\ine)deScha
ramouche.
Rarigel (le).
Barcarolle (la).
Bon (le) garçon.
Bouq. (le) deVinfante Cheval (le) c/e bronze Chalet {\e).
Chaperons (les) blancs Code (le) noir.
Cagliostro, Charbonnière (la).
Cachette (la).
Double (la) échelle.
Duc (le) d' donne.
Diable (le) à l^ école.
Deux (les) voleurs.
Décux(\e&)genHlsfi07n Déserteur (le).
£au (T) merveilleuse Esclave ( 1') du Ca-
moè'ns:
Figurante (h).
Frère et mari.
GMi7arrero(le).
Guise.
Gibby la cornemuse.
Gille ravisseur.
Uaydée.
Italienne (V) à Alger
J€un\h)de Charles f^
Kiosque (\e).
Lesiocq.
Lambert Symnel.
Médecine sans médac
Marguerite.
Moine (le).
M^'^ de Mérange.
Minaoule ménage a 5
IMénétrier (le).
Mousquet, de la reine
Ne touchez pas à la
reine.
Nuit (la) de Noël.
Opéra ([') àla cour.
Pirate (le).
Pêf'r.(\e)de la régence Planteur (le).
Panier (le) fleuri.
Polie ftinelle.
Piquillo.
Perruche (h).
Part (la) du diable.
Puits (le) d amour.
Quatre fils A y mont Régine.
Reint d\\njour.
Roi(\e)4'Yvetot.
t Richard Cœur de lion
ANlf]Ê
En bonne for lui H faut quune ^
soit ouverte oh
mée.
LeMarchatiddej
d'enfants.
Les notables de >
droit.
La Marquise d'j
bray.
LlAvenjurièr^j,-^
Une Poule.
Les premiers bel
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/lelivrenoirdrame00pila. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
OEBPS/nav.xhtml
Table des matières

		Le livre noir, drame en cinq actes et six tableaux

		ACTEURS

		ACTE I

		LE JEUNE HOMME

		LES MEMES, LE MAJOR D'ANGLEMIRE

		ACTE i, s^îÊrsB in

		SCENE IV

		ACTE I, BCt^U iV. y

		SCENE V

		I.E MAJOR

		SCENE VI

		ACTE I, SGfeNH YH

		SG£NE XX

		UNE AUTRE VOIX

		LES MEMES, LE MAJOU

		SCENE XIII

		SCENE PREMIERE

		SCENE XX

		M AD. DE V ALPIN

		M«« DE VALPIN, LE MAJOR

		ACTE II, SCÈNE V

		ACTE 11, SCfeSS VU

		SCENE VII

		SCENE VIII

		ACTE U» SCÊNK VIII. iî

		ACTE n, sckNS VIII

		ACTE II, SCÈNE XI

		ACTE II, SCÈNE XIII

		LAM>REUIL

		SCENE s: IV

		TOUS

		ACTE III

		SCENE II

		ACTE Ifï, SCÈNE lï

		SCENE III

		SCENE IV

		ACTE m, SCÈNE V

		SCENE V

		LES MÊMES, MAURICE

		SCENE VI Z

		SCENE VIII

		ACTE ni, SCfeNË IX. CîS

		ACTE III, SCfcNE X

		SCENE XZ

		ACTE III, SCÈNE XI

		ACTE IV, SCÈNE I

		ACTE IV

		SCENE PREMIERE

		G£NE II

		ACTE IV, SCÈNE IL

		ACTE IV, SCÈNE H

		LE COMMIS, DUMOULIN

		TOUS

		LE COMMISSIONNAIRE

		LE VALET

		DUMOULIN, LE MAJOR D'ANGLEMIRE

		ACTE IV, SCÈNB VI. S

		ACTE IV, SCÈNE Vllï

		ACTE IV, SCk^E XI. S

		SCENE XI

		ACTE V

		SCENE PREMIERE

		ACTE V, SCÈNE IL

		SCENE II

		ACTE V, SCÈNE II

		ACTE V, SCÈNE lU

		ACTE V, SCÈNE III

		ACTE V, SCÈNE IV

		ACTE V, TAB. IP, SCÈNE X. iOl

		ACTE V, TAB. H, SCÈNE III

		SCENE III

		SCENE IV

		ACTE V, TABt. Il, SCÈNE IV. ^Of

		ACTE V, TAB. Il, SCÈNE VI

		SCENE VI

		SCENE VII

		SCENE vm

		ACTE V, TABL. lï, SCÈNE IX

		SCENE IX

		LES MEMES, TOUT LE MONDE

		ACTE V, TAB. II, SCÈNE X li

		Sources et licence





